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LA  LOI  SALIQUE 


COMEDIE-VAUDEVILLE    EN   DEUX    ACTES 


Théâtre  du  Gymnase.  —  30  Décembre  1845. 


Scribe.  —  (Eurres  complètes.  n«  série.  —  aime  roi.  —  { 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE   DUC   D'OLDEMBOL'RG,  président  du  sénat.   .    MM.    LiNonoL. 
ÉRIC   UE   H OLSTEIX,  capitaine  des  Kordes    .    .    .  Deschamps. 

DANIEL,  matelot Geoffbov. 

CHRISTIAN,  roi  mineur M"«  Rose  CHÉni. 

LA  DUCHESSE,  femme  du  duc  d'ûldembourg,  tante 

du   roi ....  E.  Sactage, 

MARGUERITE,  jardinière Désiréb. 

Officiers,  Seigneliss,  Gaiides  et    Dames. 
A  Copenhague. 
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ACTE    PRE.MlEli 


Un  salon  du  palais  à  Copenhague.   —  Une  croisée   nu    fond.    Beux    portes 
latérales.  Au  premier  pion   à  droite,  porte  de  l'appartement  du  roi. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 


ÉRIC,   MARGUERITE. 

(Marguerite  place  des  bouquets  sur  différents  meubles  du  salon.   Éric  sort 
de  la  porte  à  gauche  et  se  dirige  lentement  vers  la   porte  à  droite.) 

MARGUERITE. 

C'est  monsieur  le  capitaine  des  gardes,  comte  de  Hols- 
tein...  attendant  comme  moi  le  réveil  de  Sa  Majesté! 

ERIC,   levant  les  yeux. 

Marguerite,  la  gentille  bouquetière,  que  je  rencontre  ici 
tous  les  malins...  est-ce  pour  moi  ce  joli  bouquet? 

MARGUERITE. 

Non,  monseigneur...  c'est  pour  notre  jeune  roi. 

ÉRIC. 

Dont  tu  es  la  protégée. 
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MARGUERITE. 

Oui,  monseigneur! 

ERIC,   galamment. 

C'est  juste  !  il  aime  tant  les  fleurs...  Tues  donc  la  tille  du 
jardinier  en  chef? 

MARGUERITE. 

Mais,  non,  monseigneur!  pauvre  orpheline  et  bouquetière 
de  mon  état,  je  pleurais  un  jour  dans  les  rues  de  Copen- 
hague... ayant  des  fleurs  et  pas  de  pain...  lorsque  notre 
jeune  roi,  qui  m'avait  aperçue,  afait  arrêter  sa  voiture  pour 
causer  avec  moi... 

ÉRIC. 

Et  t'a  trouvée  fort  aimable? 

MARGUERITE. 

Il  parait!... 

AIR  .Il  n'est  pas  temps  de  nous  quitter.  (Voltaire  chez  Ninon.) 

Car  il  m'a  dit  avec  bonté  : 
Du  château  sois  la  jardinière  ! 
Et  depuis,  hiver  comme  été, 
C'est  là  mon  office  ordinaire! 

(Montrant  les  bouquets  qu'elle  tient  dans  les  mains.) 
Ces  bouquets  aux  mille  couleurs. 
C'est  moi  qui  les  porte!... 
ÉRIC. 

A  merveille! 

Chacun  son  goût! 

(Montrant  la  cliambre  du  roi.) 
A  lui  les  fleurs!... 
(Regardant  Marguerite  qui  tient  les  bouquets.) 
IVIoi  j'aimerais  mieux  la  corbeille! 

Mais  pourquoi  n'entres-tu  pas?  est-ce  que  Sa  Majesté  n'est 
pas  levée...  à  neuf  heures  passées? 

M.XRGUERITE. 

Je  crois  bien  que  si...  mais  j'ai  vu  entrer  tout  à  l'heure... 
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la  jeune  tante  du  roi,  madame  la  duchesse  d'Oldembourg. 

ERIC|  avec  joie. 

Toute  seule? 

MARGUERITE. 

JN^onl...  avec  son  mari  le  président  du  sénat! 

ÉRIC. 

Tant  pis... 

MARGUERITE. 

Pourquoi  donc? 

ÉRIC. 

Pourquoi!...  ah!  pour  des  raisons  à  moi  connues...  c'est 
justement  parce  que  j'adore  notre  jeune  maître  que  je  vou- 
drais le  voir  tout  autre  qu'il  n'est. 

MARGUERITE. 

Bah!  il  est  si  gentil...  si  doux  et  si  sage...  c'est  très  bien 
pour  un  jeune  homme! 

ÉRIC,  avec  impatience. 

Eh  non!  parce  qu'à  son  âge  ça  lui  fait  du  tort. 

MARGUERITE. 

Écoutez  donc...  c'est  demain  seulement  qu'il  est  majeur  : 
seize  ans  ! 

ÉRIC. 

Eh  bien!...  à  cet  âge-là...  il  n'y  a  personne...  fût-ce  un 
simple  particulier...  un  simple  étudiant,  qui  ne  soit  vif... 
audacieux...  mauvais  sujet...  à  plus  forte  raison...  un  roi... 
un  jeune  roi  qui  doit  le  bon  exemple...  Mais  j'ai  beau  le 
sermonner,  tout  le  déconcerte...  ou  l'intimide...  Les  déjeu- 
ners de  garçon  l'ennuient...  le  Champagne  lui  fait  mal  à 
la  tête  et  la  moindre  partie  de  chasse  le  fatigue. 

MARGUERITE,  à  demi  voix. 

Et  l'autre  jour,  lorsque  les  officiers  de  votre  régiment  ont 
tout  à  coup  tiré  l'épée  pour  lui  jurer  serment  de  fidélité... 
il  a  pâli... 
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ERIC,   à    part. 

Elle  l'a  vu!...  (iinut.)  Allons  donc...  quelle  folie  !... 

MARGUERITE. 

Dame!...  c'est  tout  simple...  des  épées  nues...  moi  aussi 
ça  m'a  effrayée. 

ÉRIC. 

Toi!  c'est  possible!  mais  lui  !  ce  n'est  pas  une  femme. 

MARGUERITE. 

Dame!  je  no  crois  pas. 

ÉRIC. 

11  a  commandé  pour  aujourd'hui  une  grande  revue...  à 
dix  heures...  sous  les  fenêtres  du  palais...  et  tout  à  l'heure 
en  lui  portant  ce  bouquet,  tu  le  lui  rappelleras. 

MARGUERITE. 

Oui,  monseigneur. 

ÉRIC. 

Qu'il  n'aille  pas  l'oublier...  Et  hier  soir  on  m'a  dit  qu'il 
t'avait  fait  appeler... 

MARGUERITE. 

Oui,  vraiment...  je  voulais  même  lui  parler  pour  Daniel 
Swéborg,  mon  fiancé. 

ÉRIC. 

Tu  as  un  fiancé...  un  amoureux?... 

MARGUERITE. 

Tiens  !  comme  tout  le  monde  !  Voilà  plus  d'un  an  qu'il  est 
absent  de  Copenhague!  matelot  dans  la  marine  marchande, 
je  voudrais  le  faire  entrer  dans  la  marine  royale...  mais  je 
n'ai  pas  osé  hier  en  parler  au  roi...  parce  qu'il  était  dans 
son  cabinet. 

ÉRIC. 

A  travailler? 

MARGUERITE. 

Justement!  il  faisait  de  la  tapisserie. 
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ÉRIC,  avec  dépit. 

Lui!  (Essayant  de  rire.)  Oiii...  c'esl  1111  goùt  qu'il  a!  des  la- 
pisseries  de  bataille... 

MARGUERITE. 

Non...  des  fleurs...  aussi  je  lui  en  apportais,  et  j'allais  me 
hasarder  à  parler,  quand  il  lui  est  arrivé  plusieurs  lettres. 

ÉRIC,  d'un  air  d'ennui. 

Ah!  des  papiers  imj)ortants...  des  dépêches  diploma- 
tiques.. 

MARGUERITE. 

Non...  des  petits  papiers  parfumés. 

ÉRIC,  avec  joie. 

Bravo!  des  billets  doux!... 

MARGUERITE. 

Ça  devait  être  ça...  car  il  a  dit  en  rougissant...  «  A  moi 
des  lettres  pareilles...  tiens,  petite...  mets  cela  sur  ma  toi- 
lette pour  mes  papillotes,  » 

ÉRIC,  affectant  de  rire. 

Ah!  il  met  des  papillotes...  (a  part.)  Lui,  un  roi!  (^iiaut.)  Et 
tu  n'as  pas  regardé  ces  lettres  ? 

MARGUERITE. 

Par  exemple...  pour  qui  me  prenez-vous  ?...  j'ai  seulement 
vu,  sans  le  vouloir...  qu'il  y  avait  des  signatures  de  grandes 
dames... 

ÉRIC. 

En. vérité!  écoute,  Marguerite...  il  faut  remplir  ici  le  de- 
voir de  sujets  fidèles...  parce  que  des  rendez-vous,  des  au- 
diences... auxquels  on  manque...  c'est  un  tort  pour  un 
prince...  un  grand  tort!... 

AIR  du  vaudeville  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 

S'il  venait  de  pareils  billets, 
Vite  apporte-les  moi,  rlo  grâce  ! 
Pour  mon  roi  je  me  dcvoùrais. 
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MARGUERITE. 

0  ciel...  vous  iriez  à  sa  place! 
(Le  regardant.) 

C'est  un  seigneur  bien  obligeant!... 
Et  quand  on  Tsaura  !... 

ÉRIC. 

IS'on  !  silence  ! 
En  pareil  cas,  le  dévoûmcut 
Porto  avec  lui  sa  récompense  ! 

(Regardant.) 

La  porte  s'ouvre... 

MARGUERITE. 

C'est  le  président  du  sénat...  monseigneur  le  duc  d'Ol- 
demb'ourg  et  sa  femme  ! 

ÉRIC. 

Qui  sortent  de  chez  le  roi,  leur  neveu. 

MARGUERITE. 

Je  vais  lui  porter  mes  bouquets  et  lui  parler  de  Daniel. 

ÉRIC. 

Oui,  mais  rappelle-lui  la  revue  I  la  revue  à  dix  heures, 
tu  entends? 

MARGUERITE. 

Oui,  monseigneur! 

SCÈNE   II. 
Les  mêmes;  LE  DUC  et  LA  DUCHESSE D'OLDEMBOURG, 

sortant  de  la  porte  à  droite  ;  Eric  les  salue  et  sort  par  la  porte  du 
fond,  en  faisant  des  signes  d'intelligence  à  Marguerite  qui  s'est  rappro- 
chée de  la  table  à  droite. 

LA  DUCHESSE,  montrant  Margueritj  à  son  mari. 

C'est  elle...  la  voilà  1...  car  il  paraît  décidément  que  c'est 
elle... 
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LE  DUC,  à  demi-voix. 

La  maîtresse  du  roi...  vous  eu  êtes  sûre? 

LA  DUCHESSE. 

Tout  le  monde  le  dit...  et  tout  me  le  prouve! 

MARGUERITE,  à  part,  montrant  la  duchesse. 

Comme  elle  me  regarde  avec  dédain  ! 

LA  DUCHESSE,  ù  son  mari. 

Vous  venez  de  voir  ici,  tout  à  l'heure,  monsieur  le  comte 
Éric  de  Holstein...  le  capitaine  des  gardes...  qui  faisait  déjà 
sa  cour  à  la  nouvelle  favorite...  quelle  bassesse  ! 

MARGUERITE,   à  part,  regardant  le  duc  qui  la  salue. 

A  la  bonne  heure  !  au  moins  celui-ci  est  plus  honnête  ! 
(Haut.)  Votre  servante,  monseigneur. 

(Elle  fait  une  révérence  et  entre  chez  le  roi.) 

LA  DUCHESSE,  se  retournant   et  voyant   le  duc    qui  solue    profondément 
Marguerite. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 

SCÈNE    III. 
LE  DUC  et  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE,  à  son  mari. 

Et  vous  aussi...  monsieur,  qui  vous  inclinez  devant  le 
soleil  levant  ! 

LE  DUC. 

Il  n'y  a  rien  d'officiel!...  mais  dans  le  doute,  c'est  un 
salut  de  prévoyance  qui  ne  coûte  rien...  et  peut  rapporter 
beaucoup... 

LA  DUCHESSE,  avec  colère. 

C'est  un  choix  indigne...  absui'de. 

LE  DUC. 

Certainement...  il  vaudrait  mieux  qu'en  fait  de  caprices, 

1. 
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le  prince  consultât,  avant  tout,  le  blason,  et  n'adressât  ses 
vœux  qu'à  des  marquises  ou  à  des  duchesses... 

LA   DUCHESSE,  arec  dignité. 

Monsieur... 

LE  DUC. 

C'est  l'usage...  mais  notre  jeune  roi  en  a  si  peu! 

LA  DUCHESSE. 

C'est  pour  cela  que  la  première  personne  qui  prendra  sur 
lui  de  l'influence...  jouira  bientôt  d'une  autorité  complète... 
absolue!...  et  vous  souffrez  cela? 

LE  DUC. 

Permettez,  madame  la  duchesse... 

LA  DUCHESSE. 

Jusqu'à  présent  il  n'y  avait  pas  de  danger...  il  était  mi- 
neur, mais  le  voilà  arrivé  à  sa  majorité. 

LE  DUC. 

Est-ce  ma  faute?...  Nous  lui  présentons  aujourd'hui  nos 
comptes  de  tutelle,  et  le  testament  cacheté  que  son  père  a 
remis  au  sénat. 

LA  DUCHESSE. 

Et  demain  il  est  proclamé  roi...  il  règne... 

LE   DUC. 

Est-ce  que  je  peux  l'en  empêcher  ? 

LA   DUCHESSE. 

Peut-être. 

LE  DUC. 

Comment  ?... 

LA    DUCHESSE. 

Soyez  sur  que  sous  un  prince  pareil  nous  n'aurons  au- 
cune espèce  de  crédit  !  tandis  qu'en  ramenant  le  comte  de 
Gottorp,  mon  frère,  actuellement  en  exil,.,. 
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LE  DUC,  avec   effroi. 

0  ciel  ! 

LA   DUCHESSE,    tranquillement. 

C'est,  après  le  roi  actuel,  le  plus  proche  héritier  du  trône, 
dans  la  ligne  masculine...  et  il  partagera  avec  nous  le  pou- 
voir qu'il  nous  devra  ! 

LE  DUC,  avec   colère. 

Encore  des  changements  et  des  révolutions!... Tenez,  ma- 
dame, s'il  faut  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  moi  diplo- 
mate... vous  parler  franchement,  je  vous  déclare... 

LA  DUCHESSE,  avec  hauteur. 

Qu'est-ce  ? 

LE  DUC,  adoucissant  le  ton. 

Je  vous  déclare  que  vous  avez  trop  d'esprit,  trop  do  talents, 
trop  de  génie  et  que,  de  nous  deux... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  moi  qui  suis  l'homme  d'État. 

LE   DUC. 

J'allais  le  dire  !...  sous  le  feu  roi,  votre  frère,  vous  avez 
intrigué  pour  renvoyer  votre  autre  frère  le  comte  de  Got- 
torp...  et  maintenant  sous  le  jeune  roi,  votre  neveu,  vous 
voulez  ramener  ce  frère  dangereux  et  turbulent  ;  vous  ado- 
riez d'abord  notre  jeune  monarque,  vous  ne  rêviez  qu'à  lui 
donner  notre  tille  Mathilde  en  mariage  ;  à  présent  vous 
l'avez  pris  en  haine  et  vous  voulez  le  détrôner  !...  Je  suis  las 
de  toutes  ces  querelles  de  famille...  de  ce  va-et-vient  de 
pouvoir...  de  ces  changements  continuels... 

LA  DUCHESSE. 

Auxquels  vous  devez  la  place  de  président  du  sénat...  la 
première  charge  du  royaume. 

LE   DUC. 

C'est  justement!  parce  que  je  l'ai...  que  je  trouve  que  tout 
est  bien...  que  tout  va  bien  !...  J'ai  un  traitement  magni- 
fique, un  palais  supenbe,  bon  feu,  bonne  table...  et  rien  à 
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faire,  aux  frais  du  gouvernement!...  rien!  qu'à  siéger  dans 
un  riche  fauteuil  de  velours,  où  j'opine  du  bonnet...  un  bon- 
net d'hermine,  avec  un  manteau  idem  !...  et  vous  voulez  dès 
bouleversements  ?  allons  donc  ! 

AIR    Ce  mouchoir,  belle  Raimonde.  , 

Dans  sa  prudence  profonde 

Un  vieil  adage  me  plaît  : 

Ne  dérangeons  pas  le  monde, 

Laissons  chacun  comme  il  est  ! 

Défenseur  de  la  couronne, 

Ennemi  du  changement. 

J'abrite  contre  le  irône 

Ma  place  et  mon  traitement. 

Que  Dieu  conserve  le  trône, 

Ma  place  et  mon  traitement  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et  si  on  vous  les  enlevait,  monsieur  ? 

LE  DUC. 

M'enlever  mon  traitement!...  plutôt  mourir!  et  si  je  le 
savais!... 

LA    DUCHESSE. 

Moi,  j'en  suis  sûre,  et  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  déjà 
entendue  avec  le  comte  de  Gottorp  ! 

LE  DUC. 

Sans  m'en  prévenir? 

LA  DUCHESSE,  vivement. 

Tant  que  le  vieux  comte  de  Holstein,  premier  ministre 
nommé  par  le  feu  roi,  a  présidé  le  conseil  de  régence,  il 
n'y  avait  rien  à  faire  ;  mais  depuis  un  an  il  n'est  plus,  et 
maintenant  la  réussite  est  certaine  avec  un  prince  qui  n'a 
d'autres  occupations  que  les  amusements  les  plus  futiles  ; 
d'autre  conseil,  que  la  vieille  gouvernante  qui  l'a  élevé  et 
qui  ne  quitte  point  son  appartement  ;  d'autre  soutien,  que 
ce  jeune  Éric  de  Holstein,  capitaine  des  gardes...  qui  sort  à 
peine  des  pages;  un  roi  enlin  qui  se  laissera  enlever   sa 
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couronne,  comme  on  dit  que  dernièrement  il  s'est  laissé 
enlever  sa  maîtresse,  la  comtesse  de  Woldemar  ! 

LE  DUC. 

Mais  alors...  et  au  lieu  de  mettre  en  avant  votre  frère  le 
comte  de  Gottorp,  qui  n'inspire  aucune  sympathie...  pour- 
quoi... pendant  que  vousy  êtes...  ne  pas  placer  la  couronne 
sur  votre  tète  ? 

LA  DUCHESSE, 

A  moi? 

LE  DUC. 

A  vous...  sœur  du  dernier  roi  !.., 

LA  DUCHESSE,   souriant. 

Ah  !  ah!  le  goût  vous  eu  vient... 

LE  DUC. 

Pour  que  ça  finisse  et  que  nous  restions  tranquilles. 

LA   DUCHESSE. 

Croyez-vous  donc  que  je  n'y  aie  pas  pensé  ? 

LE  DUC,   vivement. 

Eh  bien  aloi'sl... 

LA  DUCHESSE. 

Mais  la  loi  du  royaume...  la  loi  salique  !  cette  loi  anti- 
sociale et  absurde,  qui  en  Danemark  comme  en  France 
défend  aux  femmes  de  régner... 

LE  DUC. 

Et,  si  au  lieu  de  régner,  vous  alliez  échouer  et  nous  ex- 
poser... car  enfin... se  montrer  ainsi.. .  c'est  d'une  audace... 

LA  DUCHESSE. 

On  voit  bien,  monsieur, que  vous  n'avez  jamais  conspiré! 
Est-ce  qu'on  se  montre?  on  fait  la  guerre,  on  ne  la  déclare 
pas  !  on  fomente  par-dessous  main  des  embarras,  des  trou- 
bles... des  émeutes...  On  paie  même  s'il  le  faut...  mais  on 
ne  paraît  en  rien!...  assez  d'autres  se  chargent  de  ce  soin 
et  se  mettent  pour  nous  en  avant!... 
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LEDUC. 

Mais  où  les  trouver?... 

L\  DUCHESSE. 

Soyez  tranquille...  ils  se  présentent  toujours  d'eux- 
mêmes. 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes;  DANIEL. 

DANIEL,     se    débattant    entre    deux     factionnaires      qui    lui     présentent 
lo  fusil. 

Eh  !  pourquoi  donc  que  je  n'entrerais  pas  dans  le  palais 
du  roi?...  Il  reçoit,  dit-on,  tous  ses  sujets...  Est-ce  que  les 
marins  n'en  sont  pas?... 

LA  DUCHESSE,  haussant  la  voix. 

Ce  brave  homme  a  raison... 

LE  DUC,  étonné. 

Comment  ? 

LA    DUCHESSE,    bas  à  son  mari. 

Tous  ceux  qui  se  plaignent  ont  raison.  (Haut  et  faisant  signe 
aux  soldats.)  Laissez  entrer. 

(Les  factionnaires  retirent  leur   fusil.) 
DANIEL,  descendant  le  théâtre. 

Je  vous  remercie,  madame...  Parce  qu'enfin,  quoiqu'on 
n'ait  pas  un  habit  doré...  (Montrant  le  duc)  comme  monsieur... 
ça  n'empêche  pas  qu'on  ait  affaire  dans  le  palais  du  roi... 

LA    DUCHESSE. 

Et  si  je  peux  vous  y  être  utile... 

DANIEL. 

Vous  êtes  bien  bonne...  ça  n'est  pas  de  refus...  d'autant 
que  j'ai  là  une  pétition...  que  j'ai  rédigée  moi-même. 
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LA  DUCHKSSE,  d'un  oir  gracieux  et  prenant  la  pétition. 

Ce  doit  être  bien!...  Qui  èles-voiis?... 

DANIEL. 

Daniel  Swéborg...  matelot  sur  la  gabarre  le  Chrislievn. 

LE  DUC,    avec  importance. 

Ua  bâtiment  de  guerre  ! 

DANIEL. 

Comme  vous  dites,  armé  en  pèche...  pour  le  banc  de 
Terre-Neuve...  où  j'étais  parti  pour  faire  fortune  et  je  re- 
viens comme  j'étais  parli !... 

LA  DUCHESSE,   avec  intérêt. 

Ah!  vous  n'avez  rien...  (a  part.)  C'est  bien! 

DANIEL. 

Non,  madame  la  baronne... 

LE  DUC,  lui  faisant  signe. 

Duchesse  ! 

DANIEL. 

Je  le  veux  bien!...  donc,  madame  la  duchesse,  vous  sau- 
rez qu'il  y  a  un  an  avant  de  partir,  je  gagnais  à  peu  près... 

LE  DUC,  bas,    à    sa  femme,  avec  impatience. 

Comment!  vous  allez  écouter... 

LA   DUCHESSE. 

Laissez  donc...  (a  demi-voix.)  Tout  peut  servir! 

DANIEL. 

Je  gagnais  sur  le  port  trois  copelis  par  jour. 

LA    DUCHESSE. 

Ce  n'est  pas  assez... 

DANIEL. 

N'est-ce  pas  ? 

LA    DUCHESSE. 

Il  vous  en  faut  le  double... 
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DANIEL. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  dit...  c'est  une  injustice. 

LA  DUCHESSE. 

C'est  une  indignité. 

LE   DUC,  haussant    les  épaules. 

Allons  donc  !... 

LA  DUCHESSE,  à   son  mari. 

Oui,  monsieur,  et  si  j'étais  de  lui...  et  de  ses  compa- 
gnons... j'élèverais  la  voix...  je  me  plaindrais. 

DANIEL. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  fait. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  bien. 

DANIEL. 

D'autant  que  j'étais  fiancé  à  une  pauvre  jeune  fille  que 
j'aime  depuis  mon  enfance...  et  que  je  veux  épouser  ! 

LA    DUCHESSE. 

Il  vous  faut  donc  alors  douze  copeks  par  jour. 

DANIEL,  montrant    sa  pétition. 

Juste...  ce  que  je  demande. 

LA  DUCHESSE. 

Et  vous  les  aurez...  je  vous  le  promets. 

DANIEL. 

D'autant  que  ma  prétendue  n'a  rien...  quand  je  dis  rien... 
une  bouquetière...  fraîche  comme  ses  fleurs...  Marguerite 
Gillcnstiern... 

LA    DUCHESSE. 

Marguerite!...  (Après  avoir  échangé  un  regard  avec  le  duc,  rendant 

à  Daniel  sa  pétition.)  Eh  bien!  mon  garoon...  ce  n'est  pas  à 
nous  qu'il  faut  présenter  cette  pétition...  c'est  à  Marguerite. 

DANIEL,    étonné. 

Comment  cela? 
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LA   DUCHESSE. 

i4/ii.du  vaudeville  du  Petit  courrier. 
Elle  est  au  comble  des  faveurs... 

LE    DUC. 
Depuis  qu'on  vertu  de  sa  place 
Ici,  chaque  jour,  avec  grâce 
Au  prince  elle  apporte  des  fleurs! 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  les  roses  pour  notre  maître 
Ont  un  charme  si  vif,  si  doux  ! 

LE  DUC. 
Il  les  aime  tant!...  que  peut-être 
Il  n'en  restera  plus  pour  vous. 

DANIEL. 

C'est  pas  possible...  car  si  c'était  vrai... 

LA    DUCHESSE,  vivement. 

Eh  bien!  que  ferais-tu? 

DANIEL. 

Ce  que  je  ferais  !  j'en  mourrais  !  pour  lui  apprendre... 

LA    DUCHESSE. 

Allons  donc! 

DANIEL. 

Je  me  tuerais  de  désespoir!... 

LA   DUCHESSE. 

Tu  as  trop  d'esprit  pour  ça...  et  il  y  a  mieux  à  faire... 

1,'ANIEL. 

Quoi  donc?... 

LA  DUCHESSE. 

Je   te  le  dirai...   mais  pas  ici...  car  la  porte  s'ouvre,  et 
c'est  sans  doute  Marguerite... 

LE  DUC. 

Qui  sort  de  la  chambre  du  roi. 
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DANIEL. 

0  ciel  ! 

LA  DUCHESSE. 

Adieu...  monsieur  Daniel... 

LE    DUC. 

Adieu,  mou  cher.. . 

DANIEL. 

Mais,  au  moins,  expliquez-moi... 

LA  DUCHESSE. 

Voyez...  voyez  vous-même. 

(Le  duc    et  la  duchesse  sortent  parle  fond,   à  gauche.) 

SCÈNE  V. 
DANIEL,  puis  MARGUERITE. 

DANIEL,  cherchant   à  s'étourdir. 

Allons  donc...  allons  donc!...  c'est  un  rêve  que  je  fais 
là...  un  mauvais  rêve!...  Marguerite  n'est  pas  la  protégée 
du  prince. 

AIR  do  Paris  et  le  village. 

Elle  tient  trop  à  son  honneur 
Pour  que  sa  foi  me  soit  ravie  ! 

MARGUERITE,  apercevant  Daniel.. 
0  ciel!...  et  si  j'en  crois  mon  cœur... 
Daniel!... 

D.\NIEL,  allant  à  elle,  puis  s'arrètant  tout  à  coup. 
Ah  !  qu'ai-je  fait!  j'oublie. 

MARGUERITE,    étonnée. 
3Iais  soudain  qu'est-ce  qui  lui  prend? 
Pourquoi  cet  air  d'inquiétude? 
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DANIEL. 
Jo'nic  croyais  heureux  en  la  r'voyant  : 
C'quo  c'est  pourtant  (jne  l'habituJe! 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc?... 

DAXIEL,  avec  émotion. 

On  m'a  dit,  mademoiselle,  de  vous  pi'ésenter  celte  péti- 
tion!... 

MARGUKRITE,  prennnt  le  papier  qu'il  lui  présente. 

A  moi? 

DAXIEL,    gravement. 

A  vous. 

MARGUERITE. 

Et  toi  aussi!...  est-ce  étonnant?...  Tout  le  monde,  depuis 
huit  jours,  me  fait  des  révérences  et  des  politesses...  et 
m'apporte,  comme  ça,  des  placets  et  des  cadeaux. 

DANIEL,    avec    douleur. 

C'est  donc  vrai? 

MARGUERITE,    naïvement. 

Certainement!  Vois  plutôt  ces  boucles  d'oreilles...  ce 
collier  et  cette  bague...  C'est  gentil,  hein? 

DAMEL. 

Et  vous  les  avez  acceptes? 

MARGUERITE. 

Tiens!  c'te  question!...  On  me  priait  seulement  de  mettre 
ces  papiers  sur  la  table...  du  roi...  Est-ce  qu'il  y  a  du  mal 
à  ça  ? 

DANIEL,  avec    colère. 

Oui,  mam'zelle;  et  tous  ceux  qui  vous  ont  fait  ces  propo- 
sitions-là sont  des  indignes. 

MARGUERITE. 

Eh!  vous  faites  comme  eux? 
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DANIEL. 

Mais,  moi,  au  moins,  je  ne  vous  donne  rien  pour  ça;  voilà 
la  différence... 

MARGUERITE. 

Pardi!  loi...  tu  n'as  rien. 

DANIEL. 

Oui...  je  n'ai  pas  comme  vous  des  boucles  d'oreilles  et  des 
bagues  qui  brillent...  Je  n'avais  rien,  je  n'ai  rien;  v'Ià  ce 
que  j'ai  gagné...  et  j'en  suis  fier... 

MARGUERITE. 

Et  tu  as  raison...  car  je  t'aime  comme  'ça. 

DANIEL. 

Vous   m'aimez,  vous,  Marguerite;  vous  m'aimez  encore! 

MARGUERITE. 

Ça  ne  m'a  pas  quitté...  et  je  t'attendais  avec  tant  d'impa- 
tience ! 

DANIEL,    avec  joie. 

C'est-il  possible'....  et  cependant  d'où  viens-tu...  en  ce 
moment?... 

MARGUERITE. 

De  la  chambre  du  roi. 

DANIEL. 

Ah!...  Et  pourquoi  que  tu  allais...  dans  la  chambre  du 
roi?... 

MARGUERITE. 

Pour  mettre  des  tleurs  sur  sa  cheminée...  ce  que  je  fais 
tous  les  jours...  comme  jardinière  du  palais. 

DANIEL,  commençant  à    se   rassurer. 

Ah!  c'est  pour  ça!  Et  qu'est-ce  qu'il  te  dit,  le  roi? 

MARGUERITE. 

Rien...  Je  vas...  je  viens  autour   de  lui...   sans  qu'il  s'en 
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occupe...  Seulement,  quand  je  suis  trop  longtemps...  il  me 
dit  :  «  Va-t'en...  c'est  bon...  va-t'en...  » 

DANIEL. 

Ah!  Va-t'en! 

MARGUERITE. 

Mais  avec  douceur,  parce  que  c'est  un  bon  maître... 

DANIEL. 

Et  il  ne  t'adresse  pas  des  petits  regards...  des  petits  com- 
pliments? 

MARGUERITE. 

Comment? 

DANIEL. 

J'aime  mieux  que  tu  me  le  dises!.,. 

MARGUERITE. 

Il  ne  me  regarde  jamais...  L'autre  jour  seulement,  il  m'a 
dit  :  «  Ah!  comme  tu  es  mal  coiffée!  » 

DANIEL,  avec   approbotion. 

Ahl... 

MARGUERITE. 

Oui,  parce  j'avais  des  rubans  verts,  et  le  vert  ne  me  va 
pas;  et  tout  à  l'heure...  comme  je  voulais  lui  parler  de  toi... 
il  était  occupé  à  lire...  j'ai  fait  comme  ça...  (Toussant  légère- 
ment.) hum...  hum!  en  lui  adressant  ma  plus  belle  révé- 
rence... lia  levé  les  yeux,  et  m'a  dit  avec  impatience... 
«  Comme  tu  es  sans  soin!  la  pointe  de  ton  fichu  qui  est  dé- 
tachée! »  C'était  vrai.  «  Je  n'aime  pas  ça,  »  qu'il  a  dit. 

DANIEL,   étonné. 

Ah  bah! 

MARGUERITE. 

C'est  un  prince  soigneux!...  Puis,  il  a  pris  une  épingle... 

DANIEL,  étonné. 

Il  a  des  épingles  ? 
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MARGUERITE. 

Toute  une  jiL'lote  sur  sod  bureau  de  travail... 

DANIEL,    à  part. 

Eu  v'ià  uu  drôle  d'iioranic! 

MARGUERITE. 

Et  il  m'en  a  mis  une  lui-même!...  pas  trop  mal!...  pour 
quelqu'un  qui  pensait  à  autre  chose...  car  il  n'était  pas  à  ce 
qu'il  faisait... 

DANIEL. 

Ah!  il  n'était  pas  à  ce  qu'il  faisait? 

MARGUERITE. 

Du  tout...  et  moi,  pendant  ce  temps-là,  je  lui  disais  : 
«  Sire...  il  y  a  quelqu'un  qui  va  bientôt  revenir...  Daniel  le 
matelot,  qui  est  mon  amoureux...  » 

DANIEL,  effrayé. 

Imprudente!  tu  lui  as  dit  cela? 

MARGUERITE. 

Certainement...  «  Je  voudrais  bien  pour  lui...  une  place... 
une  bonne  place...  » 

DANIEL. 

El  qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 

MARGUERITE. 

Il  a  souri  avec  tant  de  bonté  et  d'un  air  si  gracieux  : 
«  Ah!  tu  aimes  quelqu'un?  —  Oui,  Sire...  —  Et  tu  veux 
l'épouser? —  Oui,  Sire...  le  plus  tôt  possible! —  C'est 
bien...  dès  qu'il  sera  de  retour  à  Copenhague...  présente- 
le-moi...  » 

DANIEL,  avec    transport. 

Il  a  dit  cela? 

MARGUERITE. 

En  ajoutant  :  »  Et  maintenant  va-t'en,  va-t'en,  car  j'ai 
à  travailler.  » 
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DANIEL,  de    même. 

Va-t'en!  ah!  (luel  bon  roi!  (.\  port.)  Ah!   ce  que  préten- 
daient les  autres  élaient  des  mensonges  et  des  impostures! 
(Haut.)  Marguerite...  3Iarguerite...  tu  me  semblés  si  gen- 
tille, si  bonne,  si   adorable...  que  vois-tu  bien...  je  t'aime 
'  plus  que  jamais... 

MARGUERITE. 

J'y  compte  bien,  et  lu  vas  avoir  une  place...  et  puis  moi, 

(Montrant  ses  boucles  d'oreilles  et  son  collier.)  si  çaCOntinUC  COmmC 

ça...  je  deviendrai  riche... 

DANIEL. 

Du  tout...  je  te  défends  de  rien  recevoir  désormais... 

MAUGtERITE. 

Alors,  il  faut  donc  rendre  ce  que  j'ai  déjà?... 

DA!yiEL. 

Je  ne  te  dis  pas  ça...  ce  qui  est  reçu...  est  reçu...  d'ail- 
leurs ça  serait  des  histoires...  Dis-moi  seulement,  puisque 
le  roi  désire  me  voir,  quand  lu  me  présenteras  à  Sa  Ma- 
jesté. 

MARGOEBITE. 

Aujourd'hui  même...  à  deux  heures...  quand  le  roi  re- 
vient de  la  promenade...  il  est  seul  d'ordinaire. 

DANIEL. 

Oui,  mais  ces  factionnaires  avec  leurs  fusils...  ce  malin 
ils  m'empêchaient  d'entrer...  et  sans  la  protection  d'une 
grande  dame  qui  était  là... 

MARGUERITE. 
Tu  peux  t'en  passer!...  (Lui  montrant  une  petite  porte  à  gauche.) 

Tiens!...  par  là...  un  escaher  dérobé...  par  lequel  tous  les 
malins  j'apporte  mes  fleurs...  ça  donne  dans  les  jardins... 
près  de  l'orangerie...  où  je  demeure. 

DANIEL. 

L  est  bien...  (On  entend  une  musique  militaire  au  dehors,  la  marche 
des    Diamants  de  la  Couronne.)    Qu'est-ce    que    c'est     que    ça?... 
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MARGUERITE. 

La  revue...  qui  va  avoir  lieu...  Adieu,  à  tantôt...  à  deux 
heures!  adieu! 

(Daniel  sort  par  la  petite  porte  à  gaucho.) 

SCÈNE  VI. 

MARGUERITE,  puis  ERIC,  entrant    par    la    porte    du  fond  pendant 
que  la  musique  militaire  continue  toujours. 

ERIC,   vivement. 

Le  roi!...  le  roi!...  toutes  les  troupes  sont  en  bataille.,, 
sur  la  grande  place  et  sous  ce  balcon,  on  attend  le  roi... 
on  le  demande,  où  est-il? 

MARGUERITE. 

Toujours  là  dans  sa  chambre...  et  ce  malin  il  a  défendu 
devant  moi  qu'on  le  dérangeât... 

ÉRIC. 

Aussi...  je  n'ose  entrer...  mais  pour  toi,  Marguerite...  il 
n'y  a  pas  d'ordre...  il  n'y  a  pas  d'étiquette...  le  moindre 
prétexte  :  tiens...  va  chercher  des  corbeilles...  va  mettre 
de  l'eau  dans  les  fleurs...  entin  dis-lui  que  l'heure  est  pas- 
sée... et  qu'on  ne  fait  pas  attendre  trois  régiments  au  port 
d'armes. 

MARGUERITE,  tenant  la  corbeille. 

Je  ne  dirai  jamais  cela! 

(Le  roi  sort  de  l'appartement  à  droite.  Marguerite  fait  une  révérence.  Eric 
lui  fait  signe  de  s'en  aller  et   elle  entre  dans  la  chambre  du  roi.) 

SCÈNE  VII. 
ÉRIC,  CHRISTLIN. 

CHRISTIAN,  allant  à  la  fenêtre  et  écoutant. 

Ah  1  la  jolie  musique  I 


LA    LOI    SALIQUE  25 


ERIC,  le  regardant. 

Eh  bien? 

CHRISTIAN,  une  rose  à  la  main. 

Eh  bien!...  qu'as-tu  donc? 

ÉRIC. 

Comment,  Sire!.,  vous  n'avez  ni  votre  uniforme...  ni  vos 
armes...  et  là,  sous  vos  fenêtres...  vos  soldats  sont  en  ba- 
taille pour  la  revue... 

CHRISTIAN. 

En  plein  midi...  et  par  un  soleil  aussi  ardent...  ah!  les 
pauvres  gens  doivent  avoir  bien  chaud  ! 

ÉRIC. 

Eh!  qu'importe!...  c'est  leur  état...  c'est  le  mien!...  mais 
pour  la  veille  de  votre  majorité,  vous  m'aviez  promis  d'as- 
sister à  celte  revue...  c'est  la  première... 

CHRISTIAN. 

C'est  vrai!...  mais  je  me  sens  souffrant. 

ÉRIC. 

C'est  égal,  Sire,  c'est  égal!  Ils  y  comptent...  ils  se  font 
une  fête  de  manœuvrer  devant  vous. 

CHRISTIAN. 

Tu  crois? 

ÉRIC. 

Ce  sera  superbe...  un  exercice  à  feu! 

CHRISTIAN,  Uivement. 

Je  n'en  veux  pas...  je  n'en  veux  pas... 

ÉRIC. 

Et  pourquoi? 

CHRISTIAN. 

Je  ne  sais...  je  ne  peux  te  dire...  cela  me  donne  sur  les 
nerfs...  et  cela  me  fait  mal...  que  veux-tu,  c'est  plus  fort 
que  moi... 

II.  —XXXI.  2 
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ERIC,  à  part,  avec  rage. 

0  mon  Dieu...  ô  mon  Dieu!...  (Haut.)  Et  vos  soldais  qui 
sont  là...  Que  faire  ? 

CHRISTIAN, 

Eh  bien...  je  vais  les  voir!  (ll  court  ouvrir  la  fenêtre  au  fond; 
on  entend  crier  au  dehors  :   VIVE  LE  ROl!) 

CHRISTIAN,   les  regardant   et   se  tournant  vers  Éric. 

C'est  superbe!...  les  beaux  uniformes!  et  que  de  baïon- 
nettes... Pourvu  qu'ils  ne  se  fassent  pas  de  mal...  et  n'ail- 
lent pas  se  blesser!  (ceste  d'impatience  d'Éric.)  Bieu...  bien,  mes 

amis...  ne    vous    fatiguez  pas...  (Les    saluant    avec    son  bouquet.) 

Rentrez  chez  vous...  et  gardez  cela  pour  une  meilleure  oc- 
casion! 

ÉRIC,    s'élançant    à    la    fenêtre  que    le  roi  vient  de  quitter 
et  criant  à  haute  voix. 

Pour  la  première  bataille  où  notre  jeune  roi  vous  con- 
duira lui-même!... 

TOUS,    en   dehors. 

Vive  le  roi! 

CHRISTIAN,   à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc"? 

ERIC,  ù  haute    voix. 

C'est  nous,  mes  amis,  qui  empêchons  Sa  Majesté  de  sor- 
tir! Mais,  rassurez-vous...  sa  blessure  n'est  rien!...  moins 
que  rien! 

TOUS,  en  dehors. 

Vive  le  roi! 

CHRISTIAN,    étonné. 

Ma  blessure!...  Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  et  ces  allu- 
sions que  j'ai  lues  ce  malin  dans  les  Gazettes...  ces  louanges 
qui  me  sont  adressées  et  auxquelles  je  ne  comprends  rien... 

ÉRIC,   vivement  et  à  demi  voix. 

Pardon,  Sire...  pardon!..  C'est  un  secret  qui  mourra  avec 
moi... 
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CHRISTIAN. 

Quel  qu'il  soit,  je  veux  le  coonailre!... 

ÉRIC. 

Eh  bien!  Sire,  le  feu  roi,  votre  père,  dont  j'arais  l'hon- 
neur d'être  page,  et  qui,  malgré  ma  jeunesse,  me  traitait 
comme  un  ami...  comme  un  proche  parent,  quoique  je  fusse 
allié  de  bien  loin  à  voire  royale  famille...  votre  père  me 
dit  à  son  lit  de  mort  :  «  Éric,  tu  veilleras  toujours  sur  mon 
en&nt  bien- aimé.  —  Oui,  Sire...  —  Tu  le  défendras  contre 
tous  les  pièges  qui  l'environnent.  —  Oui,  Sire.  —  Et  s'il 
fauit  te  faire  tuer  pour  lui...  tu  le  feras.* — Oui,  Sire...  » 

CHRISTIAN,  avec  émotion. 

Éric!... 

ÉRIC. 

Eh  bien!...  ce  serment-là...  il  s'est  présenté  une  occasion 
de  le  tenir...  et  je  n'ai  pas  voulu  la  laisser  échapper. 

CHRISTIAN. 

0  ciel!  monsieur,  parlez,  achevez!  un  roi  doit  tout  savoir. 

ÉRIC,  avec  embarras. 

Eh  bien!  Sire...  Votre  Majesté  n'a  pas  oublié  cette  belle 
comtesse... 

CHRISTIAN. 

Laquelle  ? 

ÉRIC. 

La  comtesse  de  Woldemar...  qui  vous  plaisait  tant! 

CHRISTIAN. 

A  moi?...  au  contraire! 

ÉRIC. 

Enfin,  vous  l'aimiez  ! 

CHRISTLVX. 

Bu  tout  ! 

ÉRIC. 

C'est  tout  comme  :  on  le  disait  ! 
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CHRISTIAN. 

On  avait  tort  ! 

ÉRIC. 

Eh  bien  !  le  comte  de  Tchericoff...  un  étranger...  un 
Russe  vous  l'a  enlevée  ! 

CHRISTIAN. 

Tant  mieux! 

ÉRIC. 

Tant  pis!  car  il  se  vantait...  avec  une  affectation  qui  pro- 
duisait le  plus  mauvais  effet  !  Vous  n'en  saviez  rien!...  mais 
moi!...  j'aurais  mieux  aimé  que  ce  fût  une  maîtresse  à  moi... 
car  j'étais  furieux  pour  vous... 

CHRISTIAN. 

Comment,  monsieur. . . 

ÉRIC. 

Rassurez-vous,  Sire...  j'ai  été  la  prudence  même...  Le 
comte  a  reçu  de  vous  un  honneur  dont  il  devait  être  fier... 
et  dont  il  s'est  montré  digne...  l'invitation  de  se  rendre... 
en  secret,  sans  témoin...  sous  votre  terrasse...  la  nuit  der- 
nière... et  par  un  brouillard  comme  nous  en  avons  ici,  en 
Danemark... 

CHRISTIAN. 

0  ciel  ! 

ÉRIC, 

On  ne  voyait  rien  à  deux  pas...  que  le  fer  des  épéesl... 
la  sienne  n'a  fait  que  m'  effleurer  le  poignet...  tandis  que  la 
nôtre!... 

CHRISTIAN,  vivement. 

La  nôtre?...  eh  bien! 

ÉRIC. 

Aucun  danger!  vos  domestiques  que  j'ai  envoyés  vers  lui 
par  votre  ordre  l'ont  transporté  à  son  hôtel...  et  comme  je 
l'espérais,  ils  ont  si  bien  gardé  le  secret  sur  cette  rencontre 
que,  dès  ce  matin  déjà,  tout  le  monde  en  parle... 
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CHRISTIAN. 

Imprudent!  et  si  vous  aviez  été  blessé...  tué  peut-être... 

ÉRIC. 

C'était  pour  vous,  Sire. 

CHRISTIAN,  avec  crainte. 

0  mon  Dieu!  (Haut.)  Et  prendre  ainsi  ma  place... 

ÉRIC. 

Je  conçois  votre  colère!...  un  coup  d'épée  dont  je  vous 
ai  fait  tort...  ça  se  retrouvera,  Sire...  mais  dans  les  circons- 
tances où  nous  sommes...  cela  venait  si  bien...  Vos  soldats 
sont  dans  l'ivresse...  vos  ennemis  dans  l'étonnement. 

CHRISTIAN. 

Assez...  assez...  je  ne  puis  te  dire  ce  qui  se  passe  là!  ce 
que  j'éprouve  de  reconnaissance,  et  en  même  temps  de  trouble 
et  de  dépit. 

ÉRIC. 

Je  conçois  cela. 

CHRISTIAN. 

Mais,  vois-tu  bien,  Éric,  j'ai  été  élevé  d'une  manière  si 
étrange  !  le  vieux  comte  de  Holstein,  ton  père,  premier  mi- 
nistre et  président  du  conseil  de  régence,  venait  chaque 
matin  prendre  mes  ordres  ou  plutôt  me  donner  les  siens.  Le 
reste  du  temps,  ma  vie  s'écoulait  si  solitaire  et  si  triste... 
renfermé  avec  cette  vieille  gouverna  nte  que  mon  père  avait 
placée  près  de  moi  et  qui,  tremblant  pour  mes  jours,  me  quit- 
tait si  peu  qu'à  peine  pouvais-je  te  voir...  toi,  mon  seul  ami  ! 

ÉRIC. 

Dites-vous  vrai,  Sire? 

CHRISTUN. 

Oui!  depuis  ce  temps...  depuis  mon  enfance...  mon  atta- 
chement pour  toi  ne  ressemble  à  aucune  autre  affection... 
j'ai  besoin  que  tu  sois  là  près  de  moi...  ta  vue  me  rassure... 
et  ton  absence  me  laisse  toujours  seul  au  milieu  de  la  foule... 
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j'ai  si  peu  d'amis!...  non  pas  que  je  sois  toujours  content 
de  toi...  il  y  a  des  moments  où  je  l'en  veux...  oîi  je  suisen 
colère... 

ÉRIC. 

Les  moments  où  j'ose  contredire  Votre  Majesté. 

CHRISTIAN. 

Non,  ceux-là...  je  les  pardonne...  et  souvent  je  t'en  re- 
mercie! mais  d'autres... 

ÉRIC. 

Lesquels? 

CHRISTIAN. 

Je  ne  sais...  des  mouvements  d'humeur  absurdes,  inexpli- 
cables, dont  je  ne  puis  me  rendre  compte...  et  puis  les  larmes 
me  viennent  aux  yeux...  sans  doute  de  m'ètre  fâché  contre 
toi...  Dernièrement,  par  exemple,  quand  tu  as  voulu  deve- 
nir le  gendre  de  ma  tante,  la  duchesse  d'Oldembourg,  il  me 
semblait  que  c'était  mal...  que  c'était  ingrat  de  me  quitter.. . 

ÉRIC. 

Tout  le  monde  m'engageait  à  me  marier,  et  pour  moi  qui 
n'aimais  personne,  autant  épouser  la  lîlle  de  la  duchesse  qui 
du  moins  était  jolie... 

CHRISTIAN. 

Tu  trouves?  je  ne  trouve  pas,  moi. 

ÉRIC 

Heureusement,  et  malgré  vos  instances,  Sire... 

CHRISTIAN. 

La  duchesse  n'a  pas  voulu. 

ÉRIC 

Elle  avait  des  vues  sur  Votre  Majesté... 

CHRISTIAN. 

Oui...  mais  moi,  je  n'ai  pas  hésité,  je  n'ai  pas  été  comme 
toi,  j'ai  refusé  bravement,  et  quand  ils  m'accusent  de  n'être 
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encore  qu'un  enfant...  de  n'avoir  ni  énergie...  ni  courage... 
ils  se  trompent^  vois-tu  bien,  car  pour  défendre  la  mémoire 
de  mon  père...  pour  faire  respecter  ce  qui  est  juste...  pour 
protéger  mes  amis...  toi  surtout!...  je  ne  tremblerais  pas... 
là,  sur  ce  trône  qui  est  le  mien...  je  saurais  mourir... 

ÉRIC. 

Bien  ! 

CHRISTIAN. 

El  cependant,  par  une  faiblesse  que  je  ne  peux  ni  raison- 
ner ni  vaincre...  l'idée  du  sang  ou  des  combats...  l'aspect 
ou  le  bruit  des  armes...  m'inspirent  un  trouble...  que  je  n'ose 
t'avouer...  (a  demi-voix.)  J'ai  peur  ! 

ERIC,  poussant  un  cri. 

Silence!  silence! 

CHRISTIAN. 

Plus  que  toi  encore  j'ensuis  furieux  et  indigné...  mais 
que  veux-tu?  c'est  indépendant  de  ma  volonté...  j'ai  beau 
faire...  je  n'aime  ni  la  chasse,  ni  les  batailles,  ni  les  exer- 
cices violents  qui  font  tes  délices...  mon  bonheur  à  moi,  c'est 
l'étude  !  mes  plaisirs...  c'est  la  musiiiue...  la  peinture...  les 
tleurs... 

ERIC,    vivement. 

Ne  me  dites  pas  cela,  car  il  faudra  lutter  et  combattre... 
car  dès  domain  peut-être  tous  les  partis  seront  en  présence... 
D'abord,  ce  comte  de  Goltorp,  votre  oncle... 

CHRISTIAN. 

O'ui,  c'était  l'ennemi  mortel  de  mon  père...  et  le  mien,  je 
le  sais...  il  en  voulait  à  mon  trône  et  à  mes  jours...  c'est 
pour  cela  qu'on  l'a  exilé  ;  mais  tous  les  grands  du  royaume 
sont  pour  moi...  le  président  du  sénat  me  le  disait  ce  matin. 

ÉRIC. 

Lui!.,,  ne  vous  y  fiez  pas  ! 

CHRISTIAN. 

Mais  sa  femme...  la  duchesse  d'Oldemboura!'... 
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ERIC. 

Celle-là,  c'est  différent...  défiez-vous-en,  Sire. 

CHRISTIAN. 

Quoi!  parce  que  j'aurais  refusé  safdle?... 


Quoi!  tu  veux  que  je  la  soupçonne? 
Ma  proche  parente  ! 

ÉRIC. 

Oui  vraiment! 
Elle  eu  est  plus  proche  du  trône! 

CHRISTIAN. 

N'achève  pas. 

ÉRIC. 

C'est  affligeant! 
Mais,  sur  ce  point  pardonnez  si  j'insiste, 
Dans  leur  famille,  avide  de  grandeurs. 
Les  rois  n'ont  pas  de  parents!... 

CHRISTIAN,    secouant  la  tête. 

Oui...  c'est  triste! 
Us  n'ont  rien  que  des  successeurs! 

A  peine  sur  le  trône,  et  déjà  environné  de  défiances  ou  de 
trahisons!...  et  vous,  Éric...  vous!  m' abandonnerez- vous 
aussi  ? 

ÉRIC. 

Moi!  vous  abandonner  !  Sire,  je  ne  vous  parle  pas  démon 
honneur  et  démon  devoir...  mais  il  y  a  dans  votre  inexpé- 
rience, dans  votre  jeunesse,  dans  votre  timidité  même...  que 
sais-je  enfin!...  il  y  a  en  vous  un  charme  indéfinissable  qui 
m'attire  et  m'attache!  Depuis  bien  des  années,  il  m'est  im- 
possible de  passer  un  jour  sans  voir  Yolre  Majesté...  et  de 
toutes  mes  passions.  Sire...  je  crois  que  la  première  c'est 
vous...  les  autres  ne  viennent  qu'en  seconde  hgne...  les  che- 
vaux, les  armes,  le  jeu!...  et  même  les  dames!... 
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CHRISTIAN. 

Ah!...  elles  vous  plaisent  ? 

ÉRIC. 

Oui,  Sire...  beaucoup! 

CHRISTIAN. 

Et  laquelle  préférez- vous? 

ÉRIC. 

Toutes!  et  Votre  Majesté  devrait  faire  comme  moi!... 

CHRISTIAN. 

Par  exemple  ! 

ÉRIC. 

Il  n'en  coûte  rien  de  parler  de  son  amour. 

CHRISTIAN. 

Sans  en  avoir?... 

ÉRIC. 

A  la  Cour  on  fait  ci'édit. 

CHRISTIAN. 

C'est  indigne! 

ÉRIC. 

AIR  du  vaudeville  de  Jadis  et  aujourd'hui. 

Pour  déjouer  toutes  les  trames, 
Pour  qu'on  l'adore,  il  faut  qu'un  roi 
Ait  l'air  d'aimer  toutes  les  dames; 
Usez  du  moyen,  croyez-moi! 
Et  par  lui,  sous  vos  lois  fidèle, 
Vous  aurez  bientôt  rallié 
La  moitié...  du  royaume...  celle 
De  qui  dépend  l'autre  moitié! 

Oui,  Sire!  et  déjà,  dans  votre  intérêt,  j'ai  répandu  le  bruit 
que  de  ce  côté-là  Votre  Majesté...  avait  des  idées...  très- libé- 
rales... et  que,  sans  la  contrainte  oii  on  l'avait  retenue  jus- 
qu'ici... 

CHRISTIAN. 

Me  donner  une  pareille  réputation!... 
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ERIC. 

Que  vous  justifierez,  ce  n'est  pas  si  difficile  que  vous 

croyez...    il    ne  s'agit    que    d'étudier!  (Apercevant  Marguerite  qui 

sort  de  la  chambre  à  droite.)  Et,  tCDCz...  Marguerite...  k  petite 
jardinière...  elle  est  très-gentille... 

CHRISTIAN. 

Tu  crois? 

tRir. 

Comment!  vous  ne  vous  eu  êtes  pas  aperçu?... 

CHRISTIAN. 

Jamais  ! 

ÉRIC,  è  part. 

C'est  à  découraoer... 


SCENE  VIII. 
Les  mêmes;  MARGUERITE. 


Nous  parlions  de  toi,  Marguerite. 

(Christian  s'éloigne  et  va  s'asseoir  à  la  table  à  gauche.) 
MARGUERITE. 

C'est  bien  de  l'honneur!... 

ÉRIC. 

Nous  disions  qu'il  n'y  a  rien  à  la  Cour  d'aussi  joli  et 
d'aussi  gracieux  que  ta  petite  raine  chiffonnée  ! 

marguerite. 

Vous  êtes  bien  bon. 

ÉRIC 

Non...  mais  je  suis  juste...  équitable...  je  sais  distingtrer 
le  mérit<3...  (Regardant  le  roi.)  Il  y  en  a  qui  ne  l'aperçoivent 
pas...  mais  moi,  j'aime  à  honorer  la  beauté  et  la  vertu  dans 
quelque  rang  qu'elles  se  trouvent  ! 
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.MARGUERITE. 

C'est  bien  à  vous  ! 

KRIC. 

C'est  tout  naturel  ! 

AIR  :  Je  veux  vous  avoir  pour  compagne.  (Le  Ménétrier.) 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

Nous,  grands  seigneurs,  le  ciel  s'allache 

A  nous  élever  aussi  haut 

Pour  voir  de  plus  loin  et  plus  tôt 

Le  vrai  mérite  qui  se  cache!... 

Que  j'aime  à  voir  ces  yeux  si  doux 

(Lui  prenant   la  main.) 
Et  cette  gracieuse  attitude! 

CHRISTIAN,  à  part  avec  impatience. 
Ah!  je  sens  naître  mon  courroux!... 

ERIC,  boa  au  roi. 
Ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  vous, 
Ce  n'est  que  comme  objet  d'étude! 

Deuxième  couplet. 

En  te  refusant  la  naissance, 
Le  ciel  t'a_donné  la  beauté  : 
Devant  son  pouvoir  respecté 
Disparait  bientôt  la  distance  ! 
La  rapprocher  est,  entre  nous. 
Bien  aisé,  si  tu  n'es  pas  prude... 
(Lui  prenant  la^taille.) 

CHRISTIAN,    avec    impatience. 
Eh  !  mais,  monsieur  !  que  faites-vous  ? 

ÉRIC,  bas  à  Christian. 
Ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  \ous, 
Ce  n'est  que  comme  objet  d'étude! 

CHRISTIAN,  avec  colère  et  voyant  Eric  qui  embrasse  Marguerite. 
Assez  d'étude  ! 
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ÉRIC,  à  demi-Toix. 

A  peine  si  la  leçon  est  commencée... 

CHRISTIAN,  de  même. 

C'est  égal  !...  je  vous  défends  de  la  continuer...  et  de 
jamais  adresser  la  parole  à  cette  jeune  fille...  sur  laquelle 
je  dois  veiller...  ou  sinon... 

ÉRIC,  à  demi-Toix  et  souriant» 

C'est  bien,  Sire...  très-bien...  cela  me  prouve  que  vous 
prenez  goût  à  la  leçon...  puisque  déjà  vous  voilà  jaloux  de 
la  gentille  Marguerite. 

CHRISTIAN. 

Moi...  jaloux?...  laissez-moi!...  (A^Marguerite.)  Vous  aussi, 
à  l'instant... 

MARGUERITE. 

Comment,  Sire? 

CHRISTIAN. 

Sortez,  vous  dis-je,  tous  les  deux!...  (se  retournant.)  non, 

pas  ensemble!  (a  Marguerite,  qu'il  retient  par  la  main.)   Toi,  reStC. 
ÉRIC,  à   part. 

Je  comprends!...  pour  étudier  seul!... 
SCÈNE  IX. 

CHRI&TIAN,  qui  vient  de  se  jeter  dans  le  fauteuil  à  droite;  MAR- 
GUERITE, debout  près  de  lui;  LRIC,  qui  va  sortir  par  la  porte  du 
fond,  rencontre  LE  DUC  D'OLDEMBOURG  qui  entre. 

ÉRIC. 

Monseigneur  le  duc  d'Oldembourg. 

LE  DUC. 

Qui  vient  au  nom  du  sénat  et  de  la  chambre  des  États. 

ÉRIC,  à  demi-voix. 

Le  moment  est  mal  choisi...  le  roi  est  avec  la  favorite... 
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LE   DUC,  de  même. 

En  vérité!... 

ÉRIC,  de  même. 

Une  scène  de  jalousie...  une  scène  affreuse...  car  noire 
jeune  roi,  sans  qu'il  y  paraisse,  a  les  passions  vives...  et  le 
caractère  violent...  malheur  à  qui  excite  sa  colère!... 

LE  DUC,   de  même. 

Je  comprends...  il  veut  être  seul...  je  connais  les  conve- 
nances !  (il  s'opprocbe  du  roi  qui  est  assis  près  de  la  table  à  droite  et  le 

salue.)  Sire  !... 

CHRISTIAN,  se  levant  brusiiuement  du  fauteuil  A  droite. 

Qu'est-ce? 

LE  DUC. 

Que  Votre  Majesté  ne  s'effraie  pas!  je  viens  au  nom  de 
la  chambre...  mais  je  ne  ferai  pas  de  discours  !... 

CHRISTIAN. 

C'est  bien... 

LE  DUC,  regardant  Marguerite. 

.le  connais  trop  l'importance  des  moments...  et  la  gravilr 
des  occupations...  de  Votre  ]\Iajesté. 

MARGUERITE,   à    part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  celui-là  ! 

LE  DUC. 

Sa  Majesté  le  feu  roi,  voire  père,  de  glorieuse  mémoire 
avait  déposé,  avant  sa  mort,  ce  paquet  scellé  de  ses  armes 
dans  les  archives  du  sénat,  avec  ordre  de  ne  le  remettre 
qu'à  vous...  Sire,  à  vous  seul!  la  veille  de  votre  maj'orité,  et 
comme  c'est  demain...  que  vous  êtes  proclamé  roi...  je  suis 
chargé,  en  ma  qualité  de  président  du  sénat,  de  vous  ap- 
porter ce  précieux  dépôt...  qui  contient  les  dernières  vo- 
lontés... de  voire  auguste  père... 

CHRISTIAN,  prenant  le  papier  avec  émotion  et   respect. 

C'est  bien! 

(il  va  se  rasseoir  près  de  la  table    et  reste  plongé   dans  ses  rêveries.) 
Scribe.  —  Œuvres  complètes.  1I'"«  Série.  — aime  Vol,^  3 
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LE  DUC. 

El  maintenant,  Sire... 

AIR  :  Je  m'en  vas.  (Le  Maçon.) 
Jo  m'en  vas.  [Bis.) 

ÉRIC. 

Et  moi  je  suis  vos  pas  ! 

LE  DL'C,   nu  fond   du  théâtre,  bas  à   Éric. 
Ainsi,  c'est  donc  vrai?  ...  Marguerite... 

ÉRIC. 

Décidément  est  favorite  ! 

LE  DUC,  saluant  Marguerite. 
A  l'en  glorilier 
Que  je  sois  le  premier! 

ÉRIC. 

Dans  la  faveur  d'un  roi  quand  on  veut  s'installer. 
Il  faut  avec  adresse, 
11  faut  avec  finesse... 

LE    DUC. 

Arriver  à  propos!... 

ÉRIC. 

Et  surtout  s'en  aller! 

LE  DUC,    Tivement. 
Je  m'en  vas!...  [Bis.) 

ÉRIC. 

Et  moi  je  suis  vos  pas! 

-M.XRGUERITE. 
Il  s'en  va!  {Bis.) 
Et  moi  qui  reste  là  ! 

^Eric  et  le  duc  sortent  easemble.) 
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SCENE  X. 

CHRISTIAN,  près  de  la  table  à  gauche,  la  tète  appuyée  sur  sa  main  et 
réfléchissant,  MARGUERITE. 

MARGUERITE,  regardant  le  duc  qui  s'éloigne  sur  la  pointe  du  pied. 

M'ordonner  de  rester!  qu'est-ce  que  le  roi  me  veut  donc? 
il  parait  que  c'est  quelque  chose  d'important...  (s'approchnnt 

timidement  do  Christian.)  Sirel... 

CHRISTIArs',  avec  impatience. 

Eh  bien!... 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce  que  Votre  Majesté  a  donc  à  me  dire,  comme  ça... 
en  tête  à  tcie? 

CHRISTIAN. 

Moi!...  rien!... 

MARGUERITE. 

Que  ça!  vous  m'avez  pourtant  défendu  de  m'en  aller! 

CHRISTIAN. 

Ah!  c'est  vrai! 

MARGUERITE. 

Pourquoi? 

CHRISTIAN. 

Parce  qu'il  n'était  pas  convenable  pour  toi...  et  pour  ton 
tiancé,  dont  tu  m'as  parlé,  de  parlir  ainsi  avec  M.  le  comte 
de  Holstein...  capitaine  demes  gardes... 

MARGUERITE. 

C'est  possible! 

CHRISTIAN. 

Maintenant  fais  ce  que  lu  voudras...  pourvu  que  tu  me 
laisses... 
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MARGCERITE. 

Oui,  Sire...  oui,  Sire!  (a  port.)  C'était  pas  la  peinede  faire 
tant  d'embarras,  (iiaut.)  Je  vais  là  achever  mon  ouvrage... 

CHRISTIAN. 

Comme  tu  voudras...  mais  va-t'en! 

MARGUERITE,  à  part. 

J'aime  mieux  ça...  parce  qu'à  deux  heures...  quand  vien- 
dra Daniel...  je  serai  là. 

(Elle  entre  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈNE  XI. 

CHRISTIAN,  seul  près  de  la  table.   II  regarde  quelque  temps  avec  res- 
pect la    lettre   caclietée  qu'on   lui  a  remise. 

C'est  de  mon  père  !   (ll  la  porte  ù  ses  lèvres,  puis  après  avoir  hésité, 

il  brise  le  cachet  et  lit.)  "  Mon  euFanl  bieu-aimé,  quand  vous  li- 
«  rez  cette  lettre,  vous  aurez  échappé  aux  dangers  qui  me- 
«  naçaicnt  vos  premières  années,  et  vous  serez  arrivé  à  un 
"  âge,  où  vous  pourrez  apprécier  les  graves  circonstances 
«  où  je  vous  laisse  et  le  meilleur  parti  à  prendre.  Avant  vo- 
«  tre  naissance,  l'héritier  légitime  et  direct  de  la  couronne 
«  était...  le  comte  de  Gottorp  votre  oncle,  que  ses  complots, 
«  son  caractère  et  ses  mauvais  penchants  rendaient  indigne 
«  du  trône...  lui  laisser  le  pouvoir  était  consentir  à  la  honte 
H  et  à  la  ruine  du  pays...  c'est  dans  ces  circonstances,  que 
"  vous  \iutes  au  monde...  vous  mon  seul  enfant.  Que  Dieu 
«  me  pardonne  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire  alors  dans  l'inté- 
«  rét  de  ma  patrie  et  de  tous  les  miens  !  ce  fut  l'avis  du 
>i  vieux  comte  de  Ilolstein,  mon  premier  minisire!  Lui  seul 
>i  et  la  duchesse  d'Offenbach,  voire  gouvernante,  possèdent 
"  ce  secret...  et  comme  la  loi  du  royaume...  la  loi  salique... 

«  exclut  les  femmes  du  trône...  >■  (Musique.  —  Parcourant  à  voix 
basse  et  avec  ufiitation  la  fin  de  la  lettre...  elle  pousse  un  cri,  tombe  la 
ttte  renversée  dans  le  fauteuil  où  elle  était...  et  sa  main  laisse  échap- 
per la  lettre  qu'elle  tenait.)    0   Ciel  I...  CSt-il  possible...  ah!... 
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SCENE  XII. 

CHRISTINE,    évanouie,  MARGUERITE,   sortant    de    l'oppartement 
à  droite. 

MARGUERITE. 

Ce  cri...  que  j'ai  entendu!...  ah!  que  vois-je?  (se  jetant  à 
genom  près  du  fauteuil.)  Sire...  Sii'o...  rcvenez  à  vous...  c'est 
moi,  Marguerite,  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous  sauver... 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'est-ce  qui  lui  est  arrivé?  d'où 
cela  vient-il?  Sire!  Sire!...  ah!  ce  papier...  si  je  le  portais 
au  comte  de  Holstein...  si  toutefois  ça  en  vaut  la  peine... 

(Marguerite,  toujours  à  genoux,  parcourt  le  papier  qu'elle  tient  à  la  main, 
pendant  quo  Christine  reprend  peu  à  peu  ses  sens  ;  elle  ouvre  les  yeux, 
regnrJe  autour  d'elle,  aperçoit  Marguerite  n  genoux  et  parcourant  le 
papier.) 

MARGUERITE,  avec  étonnement. 

Dieu  du  ciel!  qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

CHRISTINE,  se  levant  vivement  et  arrachant  le  papier  des  mains  de  Mar- 
guerite. 

Malheureuse  ! 
Ah!... 
Qu'as-lu  fait?    . 

Grâce!  grâce! 
As-tu  lu  cet  écrit? 


MARGUERITE,    effrayée. 


CHRISTINE. 


(ici   finit  le  trémolo  de  l'orchestre.) 
MARGUERITE. 

CHRISTINE. 


MARGUERITE. 

Oui...  Sire...  oui,  madame. 
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CHRISTINE,  poussant  un  cri   d'effroi. 

Ah!... 

MARGUERITK,  à    mains  jointes. 

Je  l'ai  lu...  je  l'ai  lu,  sans  savoir  ce  que  je  faisais. 

CHRISTINE. 

Un  tel  secret!... 

MAROUERITli. 

Il  restera  là...  je  vous  le  jure...  et  avant  de  m'en  arra- 
cher un  mot,  on  me  tuera  plutôt. 

CHRISTINE,  la    relevant. 

Je  te  crois!...  je  te  crois!...  relève-toi!...  (eu  faisant  signe 
Je  ne  rien  dire.)  A  personne!  entends-tu  bien? 

MARGUERITE. 

Soyez  tranquille!...  vous...  moi...  et  Dieu...  pas  d'au- 
tres ! 

CHRISTINE. 

C'est  bien  !...  une  femme!...  moi,  une  femme...  comme 
toi... 

MARGUERITE. 

Dame!  il  parait  que  oui. 

CHRISTINE. 

Voilà  donc  d'oîi  venaient  cette  timidité  que  je  ne  pouvais 
vaincre...  cette  faiblesse...  ces  frayeurs  dont  je  m'indi- 
gnais... ah!...  je  les  comprends  maintenant...  et  bien  d'au- 
tres choses   encore...   qui  se   passaient...   (Portant  la   main  à   sa 

tête  et  à  son  cœur.)  là...  et  puis  là...  Ce  cœur  que  j'ignorais... 
pour  qui,  mon  Dieu,  bat-il  ainsi? 

MARGUERITE. 

Madame  ! 

CHRISTINE. 

Tais-toi...  je  ne  te  demande  rien...  je  ne  veux  rien  savoir... 
(La  regardant.)  Mais  toi,  Marguerite,  tu  es  bien  heureuse... 
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MARGUERITE. 

Moi... 

CHRISTINE. 

Oui...  l'on  peut  l'aimer...  tu  es  jolie...  tu  es  belle...  mais 
moi...  ([ue  sais-je? 

MARGUERITE. 

Vous... 

CHRISTIXE. 

Qui  me  l'aurait  dit?...  ah!  si  je  pouvais... 

MARGUERITE. 

Quoi  donc?... 

CHRISTINE. 

Mon  amie...  ma  compagne...  la  seule  à  qui  je  puisse  me 
confier...  il  dépend  de  toi  de  me  rendre  un  service...  le  plus 
essentiel,  le  plus  grand... 

MARGUERITE. 

Eh  mon  Dieu!...  c'est  tout  simple...  entre  femmes! 

CHRISTINE. 

Oui...  entre  femmes...  c'est  vrai...  nous  sommes  fem- 
mes!... alors  on  peut  tout  se  dire... 

MARGUERITE. 

Certainement!... 

CHRISTINE,  hésitant. 

Eh!  bien...  Eh!  bien... 

MARGUERITE,    la    pressant. 

Parlez  donc?... 

CHRISTINE. 

Je  voudrais  me  voir  en  femme. 

MARGUERITE. 

Est-il  possible?... 

CHRISTINE. 

Avec  une  robe...  une  jolie  robe...  j'en  meurs  d'envie. 
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MARGUERITE. 

C'est  si  naturel. 

CHRISTINE. 

Mais  la  moindre  imprudence  peut  me  perdre...  si  l'on  nie 
voit  ainsi...  j'expose  à  la  fois...  ma  couronne  et  mes  jours 
peut-être. 

MARGUERITE. 

Oh!  n'y  songeons  plus. 

CHRISTINE. 

Si...  si...  malgré  tout...  je  le  veux!...  mais  ici...  dans  mes 
appartements,  impossible. 

MARGUERITE. 

Eli  bien!...  chez  moi...  dans  ma  chambre  qui  donne  sur 
l'orangerie  et  les  serres  du  palais... 

CHRISTINE. 

C'est  cela... 

MARGUERITE. 

Je  vous  offre  ce  que  j'ai  de  mieux...  mes  habits  des  di- 
manches... 

CHRISTINE,  l'entraînant. 

A  merveille...  viens! 

MARGUERITE,  la  retenant. 

Vous  êtes  bien  sûre  au  moins...  qu'il  n'y  a  pas  d'erreur? 

CHRISTINE. 

Viens  donc!... 

MARGUERITE. 

Ah!  dès  que  c'est  pour  de  vrai...  c'est  moi  alors  qui  vous 
servirai  de  femme  de  chambre. 

CHRISTINE,  lui  sautant  au  cou. 

Ah  !  tu  es  charmante!... 

(En  ce  moment,  Daniel  paraît  à  la  porte  à  droite.) 
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DANIEL,  opercevant    Marguerite  dans  les  bras  du  roi. 

Ah!... 

CHRISTINE,  entraînant  Marguerite. 

Viens...  viens...  dans  ma  cliambre... 

(Les  deux  femmes  disparaissent  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 
DANIEL,  puis  LA  DUCHESSE. 

DANIEL,   entrant    par  le  fond. 

Ah!...   c'est  une  trahison...   c'est    une  horreur...  je  le 
tuerai  ! 

LA  DUCHESSE,  qui    vient  d'entrer  vivement  par  le  fond. 

Qui  donc?... 

DANIEL,  avec  fureur. 

Le  roi!...  (se  reprenant.)  Non...  non,  qu'ai-jc  dit?... 

LA   DUCHESSE. 

Je  n'ai  rien  entendu  ! 

DANIEL. 

Mais,  madame  !... 

LA  DUCHESSE,  le  retenant  d'une  maîn  et  portant  un    doigt  de  l'autre   à 

ses   lèvres. 

Silence!...  je  ne  te  quitte  pas  ! 


ACTE    DEUXIÈME 


Une  serre  du  palais  à  côté  de  la  chambre  de  la  jardinière.  Grandes  por- 
tes vitrées  au  fond  qui  donnent  sur  des  jardins.  Porte  à  droite  et  à 
gauche;  les  murailles  sont  tapissées  de  plantes  rares  et  des  vases  de 
fleurs  s'élèvent  en  groupes  de  tous  côtés.  A  gauche  une  glace  entourée 
de  plantes  grimpantes;  à  droite,  vis-à-vis,  porte  de  la  chambre  de  Mar- 
guerite, également  encadrée  de  verdure. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
DANIEL,  puis  MARGUERITE. 

(Au  lever  du  rideau,   Daniel  entre  avec  colère  par  la  porte  vitrée.) 
DAXIEL,  montrant  nu  milieu  de  la  serre  la  porte  à  droite. 

C'est  là...  on  me  l'a  dit! 

jU  va  ù  la  porte  à  droite  et  frappe  plusieurs  fois  rudement.) 
MARGUERITE,   en  dedans. 

Qui  va  là?,.. 

DAMEL. 

Moi!  mara'zelle  Marguerite...  moi,  Daniel...  ouvrez...  ou- 
vrez! ' 

MARGUERITE,  ouvrant  la   porte  qu'elle  referme  vivement  ot  dont  elle  re- 
lire la  clef. 

Eh!  mon  Dieu!...  quel   tapage!  et  pourquoi   venir  ainsi 
frapper  à  la  porte  de  ma  chambre?... 

DANIEL,  se  promenant  avec  agitation. 

Pourquoi?...  elle  demande  pourquoi! 
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MARGUERITE. 

Et  d'abord,  prenez  garde  de  ne  pas  faire  comme  ça  des 
grands  gestes  et  des  grands  bras...  pour  brisermes  glaces 
et  mes  vases  de  fleurs...  car  vous  êtes  ici  dans  les  serres 
du  palais...  où  il  n'y  a  que  des  plantes  rares... 

DANIEL,   avec  respect. 

C'est  différent  ! 

MARGUERITE. 

Mais  il  n'y  en  a  pas,  à  coup  sur,  de  plus  extraordinaire 
que  vous  !  vous  v'ià  tout  de  suite  raonlé  comme  un  aristo- 
loche!... 

DAMEL. 

Aristoloche!...  il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi?...  appre- 
nez... que  je  vous  ai  vue...  vue  de  mes  propres  yeux. 

MARGUERITE. 

Eli  bien  ? 

DANIEL. 

J'étais  là  quand  vous  étiez  dans  les  bras  du  roi. 

MARGUERITE. 

Eh  bien?... 

DANIEL. 

Quand  vous  l'avez  suivi  dans  sa  chambre  à  coucher!... 

MARGUERITE. 

Eh  bien...  qu'est-ce  que  ça  prouve? 

DANIEL. 

Ce  que  ça  prouve?...  et  vous  me  disiez...  et  vous  m'avez 
fait  accroire...  car  je  vous  crois  toujours,  moi...  c'est  mon 
essence...  c'est  ma  nature,  vous  m'avez  fait  accroire  que 
vous  n'aimiez  pas  le  roi...  et  que  vous  m'aimiez... 

MARGUERITE,  le   regardant  avec  tendresse. 

Ingrat  ! 

DANIEL. 

Que  dites-vous,  Marguerite  ? 
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SIARGUERITE,  souriant. 
AIR  :  Dans  _ma  chaumière. 

Les  marguerites  (Bi.t.) 
Sont  fleurs  des  champs!  et  pour  changer 
Les  rois  ont  tant  d'ros's  favorites, 
Qu'ils  n'ont  pas  le  temps  do  songer 

Aux  marguerites  ! 

DANIEL. 

Ma  Marguerite  {Bis.) 
Est  fraîche  et  gentille,  et  le  roi 
N'a  dans  les  jardins  qu'il  habite, 
Pas  un'  fleur  qui  vaill',  selon  moi, 

Ma  Marguerite  ! 

MARGUERITE. 

C'est  mieux!  ce  que  vous  me  dites  là...  et  moi  je  vous 
répète,- Daniel,  que  je  vous  aime  et  n'aime  que  vous...  (Le 

regardant  tendrement.)  En  cloutez-VOUS  enCOl'e  ? 
DANIEL,   embarrassé. 

Non  !...  c'est-à-dire  !...  je  ne  demande  pas  mieux  que 
d'être  persuadé...  mais  expliquez-moi  seulement... 

MARGUERITE. 

Que  je  vous  explique? 

DANIEL. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Pardi,  monsieur,  le  beau  mérite  !  si  je  vous  donne  des 
preuves  claires  et  évidentes,  comme  le  jour...  vous  dai- 
gnerez y  croire!...  v'ià  une  belle  marque  d'estime  et  de 
confiance  !...  Quand  on  aime,  monsieur...  on  se  dit  :  "  J'ai 
TU...  vu  par  mes  yeux...  mais  elle  me  dit  le  contraire...  il 
faut  donc  que  j'aie  tort!...  »  Voilà  l'amour,  monsieur...  l'a- 
mour véritable  !  je  n'en  connais  pas  d'autre. 

DANIEL. 

C'est  le  mien...  c'est  celui  que  j'éprouve  !...  La  preuve, 
c'est  que  je  me  creuse  la  tète  à  te  justifier...  sans  en  venir 
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à  bout...  Je  cherche  toujours  quelle  raison  le  roi  pouvait 
avoir  à  l'embrasser...  Que  diable!..  Ce  ne  sont  pas  des 
raisons  d'État... 

MARGUERITE. 

Au  contraire...  c'en  était! 

DAMEL. 

Ah  bah  !...  et  comment  ça?... 

MARGUERITE,  à  demi-voix. 

Je  suis  obligée  de  me  taire  dans  notre  intérêt  à  tous 
deux...  tels  sont  les  ordres  que  j'ai  reçus...  et  les  ordres 
du  roi... 

DANIEL. 

Mon  Dieu!  je  les  respecte  !...  mais  sans  y  manquer...  tu 
peux  bien  me  dire  au  moins...  car  j'étais  venu  pour  t'inter- 
roger... 

MARGUERITE,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir... 

DANIEL. 

Tu  peux  me  dire...  d'où  tu  viens...  il  n'y  a  pas  d'indis- 
crétion à  cela! 

MARGUERITE. 

Et  si  je  te  faisais,  à  toi,  la  même  question...  que  me  ré- 
pondrais-tu ? 

DANIEL,  embarrassé. 

Je  dirais...  je  dirais...  que  je  viens  de  chez  une  grande 
dame,  la  duchesse  d'Oldembourg. 

MARGUERITE. 

En  vérité  ! 

DANIEL. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  danger...  tandis  que  toi...  explique- 
moi  seulement... 

MARGUERITE. 

Une  s'agit  pas  de  moi,  monsieur;  je  vous  demanderai  ce 
que  vous  alliez  faire  chez  cette  grande  dame... 
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DAMEL. 

Rien...  c'est  elle  qui  m'avait  emmené...  dans  son  palais. 

MARGUERITE,  avec  défiance. 

Dans  son  palais!... 

DANIEL. 

Pour  des  affaires  de  la  plus  haute  importance. 

MARGUERITE. 

Lesquelles? 

DANIEL. 

On  m'a  défendu  d'en  parler. 

MARGUERITE . 

Lesquelles? 

DANIEL. 

Ça  concerne  le  roi. 

(On  frappe  è  la  porte  de  la  chambre  de  Marguerite.) 

margui:rite. 
Silence!... 

DANIEL. 

Il  y  a  donc  quelqu'un  qui  est  là...  renfermé  dans  la  cham- 
bre? (Courant  à  la  porte.)  Et  la  clef  n'y  est  pas  ! 

MARGUERITE. 

Silence,  te  dis-je  ! 

DANIEL,  près  de  la  porte. 

Si  c'était  le  roi! 

MARGUERITE,  à  part. 

Ciel  !  (Haut.)  Y  penses-tu? 

DANIEL,  regardant  par  la  serrure. 

Une  jeune  fille... 

MARGUERITE  . 

Une  de  mes  compagnes. 

DANIEL. 

Devant  une  glace...  elle  est  à  sa  toilette... 
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MARGUERITE  . 

Eh  bieni  qu'est-ce  que  vous  regardez  donc?... 

DANIEL. 

Impossible  de  savoir...  maisc'esl  une  jeune  fille...  Je  suis 
rassuré  ! 

(On  frappe  de  nouveau.  ) 
MARGUERITE. 

AIR  :  Car,  i!  faut  qu'on  pense  au  cliiteau  d'Aymon.  {Les  Quatre  fils  Aymon.) 

Va-t'en!  va  m'altendrc 
Au  bord  du  canal. 
De  toi  j'veux  apprendre 
Ce  secret  falal! 

DANIEL. 

.Vous  êtes  bien  bonne, 
Mais  on  nie  l'défend! 

MARGUERITE. 
Et  moi  je  l'ordonne  I 

DANIEL. 

Ah  !...     'est  diffcrent... 

Je  vais  vous  attendre 
Au  bord  du  canal. 
Et  j'vas  vous  apprendre 
Ce  secret  fatal  I 

MARGUERITE. 

Va-t'en  !  va  m'attendre 
Au  bord  du  canal. 
De  toi  j'veux  apprendre 
Ce  secret  fatal. 

(Daniel   sort  par  la  porte  du  fond.) 
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SCENE  II. 

MARGUERITE,    allant   ouvrir  la   porte,    CHRISTINE   qui  n'est  pas 
encore  complètement  habillée. 

CHRISTINE. 

Mais  viens  donc,  Margiierile  ;  viens  à  mon  aide...  Est-ce 
que  j'ai  l'habitude  de  tout  cela? 

MARGUERITE. 

Me  voilà.  Sire... 

CHRISTINE. 

A  la  bonne  heure,  car  je  ne  m'y  reconnaissais  pas!  (Lui 

montrant    ce  qu'elle  tient  à    la    main.)  Qu'cSt-Ce    que  c'cst  quC  CCS 

tuyaux  plissés? 

MARGL'ERITE. 

C'est  une  collerette...  mais  sans  elle,  vous  serez  mieux... 
ça  cache  moins  !  car  c'est  étonnant  comme  vous  êtes  gen- 
tille sous  ces  habits...  On  dirait  que  vous  avez  été  demoi- 
selle toute  votre  vie. 

CHRISTINE. 

En  vérité  ! 

MARGUERITE,   lui  montrant  le  miroir. 

Regardez-vous  plutôt...  hein!  et  maintenant,  Sire...  je 
veux  dire,  madame,  laissez-moi  vous  attacher  ce  cœur  et 
cette  croix  d'or...  tout  ce  que  j'ai  de  bijoux... 

CHRISTINE,  se  mirant  dans  la  glace. 

Ah  !  je  les  aime  mieux  que  les  joyaux  de  la  couronne. 

MARGUERITE. 

Et  moi  aussi...  maintenant...  car  c'est  bien  de  l'honneur 
pour  eux  et  pour  moi...  ils  ont  été  portés  par  la  reine. 

CHRISTINE. 

La  reine!...  quel  mot  as-tu  dit  là?...  il  n'y  a  pas  de  reine 
ea  ce  pays-ci...  les  femmes  n'y  commandent  pas. 
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MARGUERITE. 

Oui...  ça  n'est  pas  dans  la  loi...  mais  c'est  écrit  ailleurs... 
et  quand  on  le  veut  bien... 

CHRISTINE. 

Que  dis-tu  '.' 

MARGUERITE. 

Que  pour  commencer  et  dans  votre  intérêt...  je  vais  re- 
trouver quelqu'un  qui  était  venu  ici  pour  m'interroger...  et 
c'est  moi  qui  l'ai  forcé  à  parler...  une  affaire  importante 
qui  concerne  le  roi. 

CHRISTINE. 

En  vérité  ! 

MARGUERITE. 

Il  va  tout  me  dire. 

CHRISTINE. 

Reviens  vite,  je  t'attends  ! 

MARGUERITE. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  ferez  pendant  ce  temps-là  ? 

CHRISTINE. 

Sois  tranquille.  (Montrant  le  miroir.)  Je  me  regarderai. 

MARGUERITE. 

C'est  juste...  ça  occupe. 

(Marguerite  sort  par  la    porte  du  fond.) 

SCÈNE    III. 

CHRISTINE,  seule. 

C'est  bien  naturel...  car  je  me  connais  à  peine...  et  je  ne 
suis  pas  encore  habituée  à  moi...  je  suis  contente...  je  suis 
heureuse...  je  respire...  il  me  semble  que  je  sors  de  prison 
ou  d'exil...  et  que  je  rentre  chez  moi...  un  chez  moi  qui 
n'est  pas  mal...  ah!  que  c'est  amusant  d'être  femme!...  bien 
plus  que  d'être  roi...  (Avec  joie.)  Voyons  encore... 

[Elle  Ta  devant  la  glace  et  se  regarde  de  nouveau.) 
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SCÈNE    IV. 

CHRISTI?\Jl,    tenant   le  miroir,  ERIC,    entrant  par  In  porte   du  fond. 
ERIC,   entrant  on  rêvant. 

Oui...  je  saurai  de  la  petite  jardinière  ce  que  Sa  Majesté 
lui  a  dit...  (Regardant.)  Eh!  mais,  une  jeune  tllle!...  ce  n'est 
pas  Marguerite!... 

(Il  s'approche  doucement  de  Christine.) 
CHRISTINE,  lui  tournant  le  dos  et  tenant  le  miroir. 

Je  ne  sais  pas  si  je  m'y  connais...  mais  il  me  semble  que 
cette  taille  est  assez  bien. 

ERIC,  derrière  elle  et  lui  prenant  la  taille. 

C'est  aussi  mon  avis  ! 

CHRISTINE,  se  retournant  vivement  et  avec  fierté. 

Monsieur...  (a  part.)  0  ciel!... 

ERIC,  restant  immobile  de  surprise. 

Ah!  qu'ai-je  vu?...  je  ne  sais  si  je  veille! 

CHRISTINE,  à  part. 

De  l'audace!... 

ÉRIC,  la  regardant  toujours  avec  étonnement. 

Une  telle  ressemblance  est  à  confondre  la  raison...  car 
enfin  ce  sont  bien  les  traits  du  roi!.., 

CHRISTINE. 

Silence!... 

ERIC,  regardant  sa  taille. 

Et  cependant... 

CHRISTINE. 

Silence!...  monsieur  l'officier,  ne  me  trahissez  pas! 

ÉRIC,  étonné. 

La  voix  aussi!...  est-ce  que  par  hasard  le  feu  roi...  c'est 
bien  possible!...  ^Haut.)  Seriez-vous  donc  parente  de  Chris- 
tian, notre  jeune  souverain? 
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CHRISTINE,  Tiveriient. 

Oui,  monsieur...  parente  très-proche...  Christine...  sa 
sœur... 

ERIC,  Tivement. 

Une  sœur  naturelle... 

CHRISTINE,  de  même. 

Précisément!... 

ÉRIC. 

Ah!  c'est  donc  ça!...  notre  jeune  roi  ne  m'a  jamais  parlé 
de  vous...  il  ne  vous  connaît  donc  pas? 

CHRISTINE. 

Non,  monsieur...  c'est-à-dire  si...  d'aujourd'hui  seule- 
ment il  sait  que  j'existe...  par  des  papiers  que  lui  a  remis 
le  président  du  sénat... 

ÉRIC. 

Je  sais...  je  sais...  et  qui  venaient  du  feu  roi...  son  tes- 
tament! mon  père  m'en  a  parlé...  et  notre  jeune  prince, 
dont  je  connais  le  cœur,  a  dû  courir  à  l'instant  pour  vous 
embrasser!,.. 

CHRISTINE,  souriant. 

M'embrasser!  moi,  monsieur!...  non,  c'est  impossible. 

ÉRIC,  étonné. 

Comment,  impossible! 

CHRISTINE. 

Le  roi  ne  peut  se  trouver  avec  moi...  pour  des  raisons... 

ÉRIC. 

Politiques!... 

CHRISTINE, 

Et  l'entrée  du  palais,  quand  il  y  est...  est  interdite... 

ÉRIC. 

A  sa  sœur...  Je  comprends...  et  vous  avez  pris  ce  dégui- 
sement pour  y  pénétrer...  pour  voir  en  secret  votre  frère... 
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CHRISTINE. 

C'est  possible... 

KRIC. 

Eh  bienl  daignez  vous  confier  à  ma  garde... 

CHRISTINE. 

Mais...  monsieur... 

ÉRIC. 

Vous  acceptez?  quel  bonheur  !  Venez...  je  vais  vous  con- 
duire droit  à  lui,  à  son  appartement. 

CHRISTINE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

ÉRIC. 

Ne  craignez  rien!...  il  est  si  bon  pour  moi...  il  m'aime 
tant,  et  je  serai  si  heureux  de  plaider  votre  cause... 

CHRISTINE. 

Sans  me  connaître?... 

ÉRIC. 

N'êtes-vous  pas  la  sœur  de  mou  souverain? 

CHRISTINE. 

Certainement...  Mais  pour  l;i  première  fois  que  vous  me 
voyez... 

ÉRIC. 

C'est  ce  qui  vous  trompe!... 

CHRISTINE,  effrayée. 

Comment  cela? 

ÉRIC. 

Depuis  son  enfance,  je  n'ai  presque  pas  quitté  Christian, 
notre  jeune  roi,  et  vous  lui  ressemblez  à  un  point... 

CHRISTINE. 

Vraiment?... 

ÉRIC. 

Ail!  vous  ne  pouvez  vous  en  faire  une  idée,  puisque  vous 
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ne  l'avez  jamais  vu...  Et  songez  donc  que  j'ai  toujours  eu 
pour  lui  tant  de  dévouement  et  de  respect,  je  suis  si  habi- 
tué à  l'aimer  qu'il  m'est  bien  difficile...  pour  ne  pas  dire  im- 
possible qu'un  autre  lui-même  me  laisse  indifférent,  que  les 
mêmes  traits  ne  produisent  pas  les  mêmes  sentiments... 
surlout  quand  l'objet  qui  me  les  rappelle  est  une  femme... 
ime  femme  charmante!... 

CHRISTINE. 

Moi! 

ÉRIC 

Pardon!...  vous  ai-je  offensée"? 

CHRISTINE. 

Non,  monsieur,  mais  le  mot  que  vous  disiez... 

ÉRIC 

Êtes- vous  donc  étonnée  de  l'entendre? 

CHRISTINE. 

C'est  la  première  fois,  je  vous  le  jure! 

ERIC,  galamment. 

Je  suis  donc  le  premier  (jui  vous  aie  vue  ! 

CHRISTINE. 

C'est  possible...  car  jus(iu'ici...  m'ignorant  moi-même  et 
dans  l'espèce  de  prison  oi^i  j'étais  renfermée... 

ÉRIC 

Vous  prisonnière!  voila  qui   est  affreux!  Si  jeune...   si 
jolie...  et  déjà  malheureuse...  C'est  une  indignité! 

AIR  du  Pot  de  Peurs. 

Je  le  dirais  au  roi  lui-même  ; 
Et  s'il  veut  opprimer  sa  sœur, 
Contre  cette  injustice  extrême 
Je  serai  votre  défenseur! 
Laissez-moi  ce  seul  privilège. 
Vous  protéger  ainsi  serait  pour  moi 
Un  tel  bonheur... 
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CHRISTINE. 

Pardon,  le  roi 
Défend  aussi  qu'où  me  protège. 

ÉRIC. 

Ah!  voilà  qui  est  absurde!  tyrannique!  car  entia  c'est 
encore  lui  que  je  sers  et  que  j'aime  eu  vous. 

CHRiSTixn:. 

Que  dites-vous? 

ÉRIC. 

Je  dis...  je  dis...  qu'il  ne  peut  m'empécher  de  défendre 
le  faible  et  l'opprimé,  d'être  votre  chevalier,  et  je  le  serai, 
je  vous  le  jure  par  cette  main  que  je  presse  dans  la  mienne. 

CHRISTINE. 

Monsieur!...  laissez-moi...  je  le  veux! 

AIR  :  RcQcontre  imprévue. 

0  moment  d'espérance 
Et  de  trouble  et  d'effroi! 
0  nouvelle  existence 
Qui  commence  pour  moi! 
Oui,  tremblante  à  sa  vue 
D'espoir  et  de  bonheur, 
D'une  ivresse  inconnue 
Je  sens  battre  mon  cœur. 

ÉRIC. 

Oui,  désormais  soyez  ma  dame  l 
Mon  cœur  et  mon  bras  sont  à  vous  ! 

CHRISTINE. 

Ah  !  qu'on  est  heureux  d'être  femme. 
Pour  entendre  des  mots  si  doux! 

ÉRIC. 

Pour  couronner  ce  qu'on  adore. 
Quel  bonheur  de  rogner! 

CHRISTINE. 

Pour  moi, 
J'en  connais  un  plus  grand  encore  : 
C'est  celui  de  n'être  pas  roi. 
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Ensemble. 
CHRISTINE. 

0  momeiil  d'espéruace,  elc. 

ÉRIC. 

Ici,  pour  ta  défense. 
Je  dois  braver  le  roi, 
0  la  douce  existence 
De  vivre  tout  pour  toi  ! 
Oui,  tremblant  à  ta  vue, 
D'un  charme  séducteur, 
D'une  ivresse  inconnue 
Je  sens  battre  mon  cœur  ! 

MARGUERITE,   entrant. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  vois? 

ÉRIC. 

Marguerite  ! 

(il  sort  précipitamment.) 

SCÈNE   V. 
MARGUERITE,  CHRISTINE. 

CHRISTINE. 

Qu'est-ce  qu'il  te  prend!  qu'as-lu  donc  à  crier  ainsi? 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  ce  jeune  seigneur,  M.  le  comte,  qui  était  là  aux 
genoux  du  roi,  c'est-à-dire  aux  vôtres... 

CHRISTINE. 

Tais-toi!  tais-toi!...  Tout  ce  que  je  viens  d'entendre,  tout 
ce  qu'il  m'a  dit...  non,  il  ne  m'a  rien  dit  dont  je  puisse 
m'offenser!...  mais  le  son  de  sa  voix...  mais  ses  regards... 
c'est-à-dire  je  présume,  car  j'étais  si  émue,  que  je  n'ai  rien 
vu,  rien...  que  son  émotion...  et  ce  n'était  pas  pour  le  roi, 
c'était  bien  pour  moi  Christine,  inconnue  et  proscrite...  aussi 
je  suis  heureuse! 
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MARGUERITE. 

El  moi  lOLite  treniblanle. 

CHRISTINE. 

Pourquoi  donc  ? 

AIARGUERITE. 

Dame  !  vous  ne  me  laissez  pas  parler  !  el  si  vous  saviez, 
Sire...  non,  madame... 

CHRISTINE. 

Quoi  donc? 

MARGUERITE. 

Il  y  a  un  complot  contre  le  roi  ! 

CHRISTINE. 

Cela  m'est  égal. 

MARGUERITE. 

Pour  le  forcer  à  abdiquer. 

CHRISTINE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  1  Cette  couronne  que  m'a 
donnée  mon  père,  je  n'y  ai  aucun  droit...  Les  lois  du  pays 
m'excluent  du  trône,  car  je  suis  femme,  grâce  au  ciel  ;  et 
mon  seul  désir,  mon  ambition  est  de  vivre  près  d'Éric,  heu- 
reuse et  tranquille. 

MARGUERITE. 

Ce  n'est  pas  possible  !  Ils  veulent,  à  ce  qu'ils  disent,  en- 
fermer le  roi  dans  une  prison  d'État. 

CHRISTINE. 

Me  séparer  de  lui  !...  Et  Éric? 

MARGUERITE. 

Comme  on  craint  qu'il  ne  vous  défende,  on  veut,  pour  le 
gagner,  le  marier. 

CHRISTINE. 

Lui  ! 
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MARGUERITE. 

A  la  lille  de  la  duchesse  d'Oldembourg  qui  mène  tout 
cela. 

CimiSTLNE. 

Le  marier,  lui!...  Un  pareil  complot!...  et  j'allais  renon- 
cer au  pouvoir!...  Non,  non,  jamais! 

AIR  :  Je  t'aimerai. 

Je  régnerai, 
J'aurai  ce  diadème 
Dont  leur  espoir  déjà  s'est  emparé  ! 
Et  pour  braver  les  périls,  la  mort  même, 
Je  n'ai  que  moi!...  mais  je  suis  femme...  et  j'aime!... 

Je  régnerai  ! 

MARGUERITE. 

Eh  bien  !  madame? 

CHRISTINE. 

Rassure-toi,  Marguerite  ! 

MARGUERITE. 

Comment  !  vous  n'avez  pas  peur?... 

CHRISTINE. 

Non!  et  c'est  bien  singulier!  quand  j'étais  roi,  tout  m'ef- 
frayait, tout  m'embarrassait;  et  maintenant,  depuis  que  je 
suis  femme,  je  me  sens  un  calme,  un  sang-froid  et  surtout 
une  force  de  volonté... 

MARGUERITE. 

Ça,  c'est  l'avantage  de  l'emploi  ! 

CHRISTINE. 

Non  pas  que  je  m'abuse  sur  les  périls  qui  m'environnent  ! 
Pour  mes  adversaires,  la  partie  est  trop  belle  et  trop  facile 
à  jouer;  ils  n'avaient  pas  besoin  de  conspirer...  S'ils  décou- 
vrent seulement  qui  je  suis,  je  perds  le  trône  et  plus  en- 
core peut-être  !  mais,  d'un  autre  côté,  si  je  calcule  bien  les 
chances  qui  me  restent,  il  me  semble  qu'en  me  hâtant,  je 
peux  l'emporter  encore...  non  par  la  force  mais  par  l'a- 
dresse. 

II.  —  xxxr.  4 
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MARGUERITE. 

On  vient  de  ce  côlé...  c'est  le  duc  et  la  duchesse. 

CHRISTINE. 

Évitons-les,  ou  tout  serait  perdu. 

AIR   de  la  valse  de  Giaelle. 

S'ils  me  voyaient  ici,  sous  ce  costume, 
Adieu  l'espoir  de  ce  nouveau  projet  ! 
On  ne  sait  rien,  du  moins,  je  le  présume. 
Pour  réus?ir  tout  dépend  du  secret  ! 
Soyons  donc  roi,  mon  salut  le  réclame  ! 
Robe  légère,  il  me  faut  vous  troquer 
Contre  le  sceptre...  et  cesser  d'être  femme. 
Ah!  pour  le  coup,  hélas  !...  c'est  abdiquer! 

Ensemble. 
(Regardant   toutes  deux  par  le  foad.) 

CHRISTINE. 

Oui,  les  voici,  du  moins  je  le  présume. 
Ils  vont  ici  conspirer...  fuyons-les. 

S'ils  me  voyaient  sous  ce  costume, 

Adieu  l'espoir  de  mes  projets  ! 

MARGUERITE. 

Oui,  les  voici,  du  moins  je  le  présume, 
Ils  vont  ici  conspirer...  fuyons-les. 
S'ils  la  voyaient  sous  ce  costume, 
Adieu  l'espoir  de  ses  projets  ! 
(Elles   entrent  toutes  deux  dans  la  chambre  à  droite,  le  roi   J'obord,  puis 
Marguerite,  qui  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  VI. 
LE  DUC,  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  de  grâce,  monsieur,  calmez-vous  donc  !  un  peu  de 
sang-froid  !  votre  air  seul  donnerait  des  soupçons  ! 
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LE  DUC. 

Vous  croyez  ? 

LA  DUCHESSE. 

Rien  qu'à  vous  voir,  on  devinerait  les  idées  qui  vous 
préoccupent...  il  faut  les  cacher  au  contraire,  avoir  sans 
cesse  le  sourire  sur  les  lèvres. 

LE  DUC. 

Je  ne  peux  pas...  j'essaie  en  vain...  ça  m'est  impos- 
sible !...  voyez  vous,  madame,  c'est  ne  pas  vivre  que  cons- 
pirer ! 

LA  DUCHESSE, 

Silence  ! 

LE   DUC,  effrayé. 

Hein!...  est-ce  qu'il  y  a  quelque  chose?...  est-ce  qu'on 
nous  écoute?... 

LA  COMTESSE. 

Eh!  non,  monsieur... 

LE  DUC. 

Enlever  le  roi  dans  son  appartement. . .  c'est  si  hardi  ! 

LA  DUCHESSE. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple. 

LE  DUC. 

S'il  se  doute  de  quelque  chose  ! 

LA  DUCHESSE. 

Il  ne  se  doutera  de  rien. 

LE  DUC. 

Et  si  le  jeune  capitaine  des  gardes  qui  veille  toujours, 
allait  nous  découvrir  et  nous  dénoncer,  lui  qui  est  notre 
ennemi?.., 

LA  DUCHESSE. 

Il  va  être  des  nôtres,  nous  le  nommerons  notre  gendre. 
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LE  DUC,  à  part. 

Ah!  si  c'était  à  recommencer... 

LA  DUCHESSE. 

Allons  donc,  monsieur...  un  peu  de  courage!  ne  fût-ce 
que  par  frayeur  et  dans  votre  intérêt. 

LE  DUC. 

Mon  intérêt...  était  de  ne  pas  me  mêler  de  tout  cela,  car 
j'en  ferai  une  maladie...  une  maladie  nerveuse  !  dès  qu'on 
me  parle  je  crois  qu'on  m'interroge  !  dès  qu'on  m'approche 
je  crois  qu'on  va  m'arrêler...  ça  me  serre  l'estomac  !...  en- 
fin vous  l'avez  vu...  je  n'ai  pas  pu  déjeuner...  c'est  la  pre- 
mière fois  depuis...  que  j'existe  !  et  si  cela  se  prolonge... 

LA  DUCHESSE,  avec  impatience. 

Eh!  monsieur...  c'est  une  chance  à  courir...  nous  y 
voici. 

LE  DUC,  avec  colère. 

Eh  bien  !  pourquoi  m'y  avez-vous  mis  ?  moi  qui  ne  vous 
demandais  rien  qu'à  rester  tranquille  ! 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  c'est  pour  vous  assurer  une  position  à  laquelle  vous 
tenez  tant,  c'est  pour  la  rendre  plus  douce  et  plus  belle  en- 
core que  je  vous  place  à  la  tète  d'une  entreprise  où  vous  ne 
risquez  rien  ! 

LE  DUC,  vivement. 

A'ous  croyez  ? 

LA  DUCHESSE. 

Où  vous  no  paraîtrez  qu'après  le  succès...  el  le  succès 
est  sur. 

LE  DUC,  se  rassurant. 

En  vérité  ! 

LA   DUCHESSE,   prêtant  r oreille. 

Écoutez...  Nous  leur  avions  donné  rendez-vous  dans  cette 
orançferie  !...  C'est  Daniel... 
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SCENE  VII. 

Les  MÊMES  ;  DANIEL,  entrant  par  la  porte  à  gauche,  ô  pas  de  loup. 
LA  DUCHESSE. 

Eh  bien  !  quelles  nouvelles? 

DANIEL,    à  voix  basse. 

Rassurez-vous  !...  Tout  est  perdu! 

LE  DUC. 

0  ciel!... 

DANIEL. 

Vous  nous  aviez  dit  qu'il  était  facile  d'enlever  le  roi  qui 
était  seul  dans  sa  chambre? 

LA  DUCHESSE. 

Toujours...  à  celle  heure-ci! 

DAMEr,. 

11  n'y  est  plus,  il  est  parti  ! 

LE  DUC. 

Là!...  Il  s'est  douté  de  quelque  chose. 

DANIEL. 

Et  croyant  tout  découvert,  mes  compagnons  se  sont  en- 
fuis. 

LE   DUC,  de  même. 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien  !  je  vous  le  disais  !  c'est  vous 
qui  l'avez  voulu!  compromettre  une  position  comme  la 
nôtre  !... 

LA  DUCHESSE,  avec  impatience. 

Rien  n'est  encore  compromis  ! 

LE  DUC,  avec  terreur. 

Je  crois  voir  déjà  la  prison,  les  juges  et  le  tribunal  !.,. 
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LA  DLCIIESSE,  de  même. 

Eh!  monsieur!  un  peu  de  sang-froid!  tâchez  de  conser- 
ver votre  télé  1 

LE  DUC. 

Je  ne  demande  que  cela  !  Mais  pourquoi  le  roi  n'est-il 
plus  dans  son  appartement,  ni  au  palais?  il  se  sera  soustrait 
au  danger!  donc,  il  le  connaissait!  donc  lisait  tout!  donc 
nous  sommes  perdus  !...  car  moi  je  raisonne! 

LA  DUCHESSE,  écoutant  à  la  porte  à  droit*. 

Au  contraire!  j'entends  sa  voix!... 

AIR  de  Polka., 

C'est  lui  sans  aucun  doute. 
(Bas  à  Daniel.) 
Écoule  !  Ecoute! 
C'est  lui  sans  aucun  doute  !... 

(a  son  mari.) 
Il  n'est  donc  pas  parti 
D'ici  ! 

DANIEL,  à  part. 

0  ciel  !...  fureur  subite 
M'irrite,  m'irrite  ! 
Dans  la  chambr'  de  Marguerite 
C'est  lui  qu'j'ai  vu  d'ici! 
C'est  lui  ! 

Elle  encor  qui  tout  à  l'heure... 
0  comble  do  trahisons! 

LA  DUCHESSE,  bas  à  Daniel. 
Pour  cerner  cette  demeure 

Va  chercher  les  compagnons. 

DANIEL, 

Oui,  pour  venger  moH  iujui'e. 
Morbleu!...  j'y  cours  de  ce  pas, 
Et  celte  fois,  je  le  jure, 
Il  ne  m'échappera  pas! 
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Ensemble. 

LE  DUC. 
Silence  !  et  prends  bien  garde  ! 
Prends  garde  !  prends  garde  ! 

(Regardant  sa  femme.  • 
Du  coup  qu'elle  hasarde 
Je  tremble  maigre  moi 
LVffroi! 

LA  DUCHESSE,  à  Daniel. 
Oui,  cela  le  regarde  : 

Prends  garde!  prends  garde! 
Le  coup  que  je  hasarde 
Nous  livre,  grâce  à  toi, 
Le  roi  ! 

DANIEL. 

Le  coup  que  je  hasarde 
Me  larde  !  me  larde  ! 
Pourtant  je  prendrai  garde 
Pour  vous  el  puis,  ma  foi, 
Pour  moi  1 

(U  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VIU. 
LE  DUC,  LA  DUCHESSE,  à  gauche;  puis  LE  ROL 

LA    DUCHESSE,    suivant    des    yeux    Daniel,    qui    s'éloigne. 

A  merveille  !  (Bas  à  son  mari.)  Et  VOUS,  pour  Dieu,  tâchez 
de  vous  remettre...  et  de  ne  pas  conserver  cet  air  étonné... 
effai'é!... 

LE    DUC,  de    même. 

C'est  que  j'en  perds  l'esprit. 

LA  DUCHESSE,  de   même. 

Raison  de  plus  pour  que  ça  ne  se  voie  pas  sur  votre 
figure  ! 
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LE  ROI,  qui  est  entré  c-n  rêvant,  lève  les  yeux  et  faii  un  geste 
d'étonnement. 

Notre  aimable  tante...   quelle  surprise!   et  qui  est-ce  qui 
vous  amène  ici? 

LE  DUC,  bas  à  sa  femme. 

Que  répondre".'... 

LA  DLCIIESSE,  souriant. 

Votre  Majesté  a  les  plus  belles  serres  qu'on  puisse  voir... 
et  je  venais  lui  emprunter  des  fleurs  pour  une  fête. 

LE  DUC,    à   part. 

C'est  bien  simple...  et  je  ne  l'aurais  jamais  trouvé! 

LE  ROI. 

Une  fête  ! 

L\  DLCIIESSE. 

A  l'occasion  d'un  mariage  qui  n'esl  plus  impossible. 

LE  ROI. 

Celui  d'Éric? 

LA  DUCHESSE. 

Auquel  s'intéressait  Votre  Majesté. 

LE    ROI. 

Je  le  défends  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et  pourquoi  ? 

LE    ROI. 

Un  mariage!...   une   fêle...  quand  il  est  question   ici  de 
complots. 

LE  DUC,   à  part,  avec  effroi. 

0  ciel  ! 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

En  vérité  ! 
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LE    ROI. 

Oui...  celte  couronne  que  je  ne  possède  pas  encore,  on 
veut,  dit-on,  me  l'enlever  ainsi  que  la  liberté...  vous  ne  le 
croiriez  jamais...  ma  chère  tante? 

LA   DUCHESSE,   souriant. 

Si  vraiment...  je  vous  dirai  même  que  j'en  suis  sûre!  car 
je  connais  le  complot... 

LE    ROI. 

Est-il  possible... 

LA   DLCIIESSE,    froidement. 

Bien  plus...  j'en  suis!  et  mon  mari  aussi! 

LE  DUC,   i^  part. 

Grand  Dieu  ! 

LE   ROI,    étonné. 

Que  dites-vous  ? 

LA  DUCHESSE. 

Nous  nous  en  sommes  faits  les  chefs  1...  seul  moyen  de 
connaître  dans  toutes  ses  ramiticalions,  dans  ses  moindres 
détails...  une  entreprise  absurde  dont  nous  possédons  main- 
tenant tous  les  fils!  des  matelots,  des  ouvriers,  des  gens 
sans  aveu...  prétendaient  aujourd'hui  vous  enlever,  et  vous 
forcer  à  signer  une  abdication...  projet  insensé,  dont  nous 
ne  voulions  môme  pas  inquiéter  Votre  Majesté...  mais  elle 
peut  se  rassurer...  nous  savions  tout,  et  nous  veillons! 

LE  DUC,  à   port. 

Sublime! 

LE  ROI,  de  même. 

Très-bien  joué,  ma  chère  tante!  A  mon  tour  maintenant. 

(llaut  avec  émotion,  et   lui   prenant   la   main.)     MeS    CherS    parents  ! 

mes  meilleurs  amis!...  je  veux  vous   consulter...   sur  un 
projet... 
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SCÈNE  IX. 

Les  mêmes  J  ERIC,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 
ÉRIC. 

Que  deux  cents  hommes  seulement  entourent  l'orangerie! 

LE  ROI,  à  part,  avec  inquiétude. 

C'est  Éric  !  que  vient-il  faire  ? 

LE  DUC,  bas  à  sa  femme  ayec  frayeur. 

Et  Daniel  qui  va  revenir  ! 

LA  DUCHESSE,  à  demi-voix. 

Je  le  sais  ])ien! 

ÉRIC,  toujours  à  la  cantonade. 

Pour  le  reste,  je  m'en  charge,  et  je  réponds  de  la  personne 
du  roi! 

LE  ROI,  se  retournant  et  à  voii  haute. 

Qu'est-ce  donc,  monsieur  le  comte  "? 

ERIC,    se  retournant   et  l'opercevant. 

Enfin,  Sire...  vous  voici!...  j'étais  d'une  inquiétude  pour 
Votre  Majesté...  mais  je  vous  retrouve...  je  vous  revois! 
(a  part.)  Ah  !  c'est  inconcevable  !... 

LE  ROI. 

Eh  bien,  monsieur...  qu'y  a-t-il? 

ÉRIC. 

Il  y  a,  Sire...  que  pendant  que  vous  étiez  ici  à  causer 
tranquillement...  (a  part.)  Jlais  quelle  différence!  sa  sœur  est 
bien  mieux  ! 

LE  ROI,  à  part. 

11  ne  m'aura  jamais  tant  regardé. 

ÉRIC,  ù  part. 

Oh!  bien  mieux...  bien  mieux! 
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LE'  ROI,  haut  arec   im|)atience. 

Enfin,  monsieur,  achèverez-vous  ?  que  veniez-vous  me 
dire? 

ÉRIC. 

Qu'an  complot  se  tramait  en  secret  contre  Votre  Majesté  ; 
que  quelques-uns  des  coupables,  arrêtés  par  moi,  dans  leur 
fuite,  m'ont  tout  révélé;  et  que  leurs  projets... 

LE    ROI. 

Je  les  connais. 

LA  DUCHESSE. 

Sa  Majesté  les  connaît. 

LE  DUC. 

Oui,  monsieur...  nous  les  connaissons. 

ÉRIC. 

Connaissez-vous  aussiceux  qui  les  avaient  excités...  encou- 
ragés... payés?...  Savez-vous,  Sire...  que  les  chefs  du  com- 
plot... se  trouvent  dans  votre  propre  famille...  parmi  ceux 
à  qui  vous  accordez  votre  amitié  et  votre  confiance? 

LE    ROI. 

Je  le  sais. 

LA  DUCHESSE. 

Sa  Majesté  le  sait. 

LE  DUC. 

Oui,  monsieur...  nous  le  savons. 

ÉRIC,    vivement. 

Ah!  quels  que  soient  les  détours  dont  on  puisse  se  servir, 
je  ne  connais  qu'un  moyen  de  les  déjouer...  c'est  de  vous 
proclamer  roi  !... 

LA  DUCHESSE. 

Dès  demain. 

ÉRIC. 

Dès  aujourd'hui!  instruits  par  moi  des  dangers  qui  me- 
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na(,-aient  Votre  Majesté,  les  principaux  membres  du  sénat 
viennent  de  convoquer  l'assemblée  des  États  ! 

LE    DLC,    vivement. 

Et  je  m'y  rends  à  l'instant  !...  moi,  leur  président,  moi  qm 
dispose  de  seize  voix,  sans  compter  la  mienne  !  Monsieur 
de  Holstein  a  raison,  pour  déjouer  tous  les  complots,  il  faut 
que  dans  quelques  heures.  Votre  Majesté  soit  proclamée, 
couronnée  1 

LE  ROI,  voulant   l'interrompre. 


Permettez!,.. 
C'est  juste  ! 


ERIC  et  LA  DUCHESSE. 

AIR  :  Vive  la  magie.  [Caglicstro.) 
Ensemble. 
ÉRIC  et  LA  DUCHESSE. 
C'tsl  à  VOUS,  je  pense. 
Par  rang,  par  naissance! 
Mais  dans  l'occurrence 
Pour  nous  l'important, 
C'est,  sujet  fidèle. 
De  prouver  son  zèle  : 
L'iieure  vous  appelle. 
Partez  à  l'instant. 

LE  DUC. 

C'est  à  moi,  je  pense, 
Par  rang,  par  naissance; 
Mais  dans  l'occurrence 
Pour  nous  l'important, 
C'est,  sujet  fidèle, 
De  prouver  mon  zèle  : 
L'heure  nous  appelle. 
Je  pars  à  i'inslant. 

LE    ROI. 

Ail!  d'impatience 

J'en  mourrai,  je  pense, 

Fatale  occurrence. 
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Et  quel  contro-temps! 

(Montrant  Éric.) 
Sujot  trop  fidèle, 
L'excès  de  son  zèle 
Renverse  ou  révèle 
Ici  tous  mes  plans! 
(Le  duc   sort  por  la  porte  du  fond  poussé  pnr  Eric  et  par  sa  femme.) 

SCÈNE  X. 
LA  DUCHESSE,  LE  ROI,  ÉRIC. 

LE  ROI,    à  pnrt,  regardant  Eric. 

Une  belle  idée  qu'il  a  eue  là  avec  son  couronnement  ! 

ÉRIC,  revenant  triomphant. 

Enfin,  Sire,  et  grâce  au  ciel!... 

LE  ROI;    avec   impatience. 

Silence!  et  qu'on  m'écoute  enfin!...  Qu'on  s'habitue  à 
ra'obcir,  car  je  suis  le  maître  après  tout!  Que  le  sénat  s'as- 
semble... j'y  consens  !...  je  le  désire  I...  mais  non  pour  mon 
couronnement,  car  il  n'aura  pas  lieu  ! 

LA   DUCHESSE. 

Et  pour  quelle  raison,  Sire  ? 

LE    ROI. 

Pour  une  raison  que  j'allais  vous  expliquer,  lors  de  l'ar- 
rivée de  monsieur  le  comte!  Cette  raison...  c'est  que  tous 
mes  goûts  me  portent  vers  l'étude  et  vers  la  retraite,  et  que 
je  ne  veux  pas  être  roi. 

ÉRIC,    effrayé. 

0  ciel! 

LA  DUCHESSE,   avec  joie. 

Qu'entends -je  ? 

LE  ROI,    à   part. 

Reine,  je  ne  dis  pas  ! 

Scribe.   —  OEuvres  complètes.  Ilm»  série.  3lma  Voi.  —  3 
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ÉRIC. 

Renoncer  volontairement  à  l'hérilage  de  vos  aïeux...  ce 
n'est  pas  possible  !...  Grâce  au  souvenir  de  mon  père,  j'ai 
quelque  influence  au  sénat,  j'y  ai  des  amis!...  je  cours  les 
prévenir...  et  vous  serez  roi  ! 

LE  ROI,  avec  impatience. 

Je  ne  le  serai  pas!  je  ne  le  serai  jamais  ! ... 

ÉRIC 

Malgré  vous-même,  Sire;  il  le  faut,  et  dussé-je,  pour 
vous  y  contraindre,  soulever  la  ville  entière...  je  cours  de 
ce  pas... 

LE  ROI,  aux  officiers  qui  sont  au   fond. 

Messieurs,  arrêtez  M.  le  comte  ! 

ÉRIC, 

0  ciel  ! 

(Un  officier  s'approche,  Éric  lui  remet  son  épée.) 
LA  DUCHESSE,  à  part. 

A  merveille  ! 

LE   ROI,  à   part. 

Il  n'y  a  que  ce  moyen-là...  sans  cela,  il  m'ôterait  la  cou- 
ronne en  voulant  me  la  donner. 

ÉRIC. 

J'ai  le  droit  de  demander  à  Votre  Majesté  la  cause  d'un 
traitement  pareil  :  me  faire  arrêter  par  mes  propres  sol  - 
dats...  sans  raison...  sans  aucuns  motifs! 

LE  ROI. 

Sans  aucuns  motifs,  tlites-vous  ? 

ÉRIC 

Lesquels,  Sire  ? 

LE  ROI,  à  part. 

Au  fait...  (Haut.)  Lesquels?...  Vous  avez  cru  jusqu'ici, 
monsieur,  et  vous  croyez  encore,  comme  beaucoup  de 
monde,  que  je  ne  me  mêle  de  rien...  que  j'ignore  ce  qui  se 
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passe...  Apprenez,  monsieur,  que  je  sais  tout...  que  je  vois 
tout. 

ÉRIC,  à  part. 

Voilà,  par  exemple,  une  prétention  ! 

LE    ROI,  bas  à  la  duchesse. 

Vous  allez  voir,  ma  tante...  (ii  s'assied)  Je  vous  ai  fait 
demander  au  milieu  do  la  journée...  Où  étiez-vous? 

ÉRIC. 

J'étais...  j'étais  à  faire  manœuvrer  mon  régiment...  le  ré- 
giment des  gardes  ! 

LE  ROI,  froidement. 

Non!...  vous  étiez  ici...  avec  une  jeune  fille! 

ERIC,  s'efforçant  de  sourire. 

C'est  vrai,  Sire...  c'est  vrai... 

LE  ROI. 

Une  personne  que  j'avais  bannie  de  ma  présence  et  de  ce 
palais,  et  qui  y  a  pénétré  depuis  ce  matin  sous  un  dégui- 
sement. 

ÉRIC,  à  part. 

Grand  Dieu  !... 

LA  DUCHESSE. 

Voilà  un  fait  qui  serait  grave. 

LE  ROI. 

Très-grave!  une  ennemie  qui  conspirait  contre  moi. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Une  autre  encore  ! 

LE  ROI. 

Une  ennemie  intime!...  et  vous  lui  avez  offert  votre  ap- 
pui... vos  services... 

LA  DUCHESSE,  d'un  air  de  reproche. 

Ah  !  monsieur  le  comte,  des  actes  pareils  constituent  le  fait 
de  haute  trahison. 
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ERIC,  vivement. 

Il  n'y  en  a  aucune...  aucun  motif  politique...  je  vous  le 
jure  ! 

LE  ROI. 

Lesquels  alors  ? 

LA  DUCHESSE. 

Lesquels  ? 

ÉRIC. 

Je  demanderai  la  permission  de  les  dire  à  Votre  Majesté., 
à  elle  seule  ! 

LE    ROI,  se  levant  et  lui  faisant   signe  d'approclier. 

Parlez,  monsieur. 

ERIC,    à  demi-voix  sur  le  devant  du  théâtre. 

Je  savais,  il  est  vrai,  que  c'était  la  sœur  de  Votre  Ma- 
jesté, que  TOUS  aviez  défendu  d'oser  lever  les  j-eux  sur 
elle  !...  Eh  bien!  Sire,  et  c'est  là  mon  crime...  j'aime  cette 
jeune  tille... 

LE  ROI,  avec   émotion. 

Vous,  monsieur...  qui  n'aimez  rien? 

ERIC,  vivement. 

Jusque-là...  c'est  vrai  !...  je  ne  dis  pas  non,  mais  si  vous 
saviez  ce  que  j'ai  éprouvé  prés  d'elle...  quel  sentiment  nou- 
veau et  inconnu  jusqu'alors... 

LE  ROI,  avec  embarras. 

Vous  me  trompez  1 

ÉRIC. 

Je  le  jure  par  l'honneur...  par  tout  ce  qui  m'est  sacré... 
et  la  preuve...  c'est  que  tremblant  et  intimidé  à  sa  vue... 
j'ai  à  peine  osé  lui  dire  :  je  vous  aime...  je  vous  adore... 

LE  ROI,  arec  émotion. 

Vous  le  lui  avez  dit... 
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ERIC. 

Je  vous  jure...  qu'elle  l'igaore  !... 

LE   ROI. 

Elle  le  sait...  monsieur! 

ÉRIC. 

Je  vous  atteste  que  non... 

LE  ROI. 

Je  vous  atteste  que  si... 

ERIC,  s'inclinaiit. 

Je  ne  peux  pas  donner  un  démenti  à  Votre  Majesté... 

LE    ROI. 

Bien  plus...  on  m'a  assuré  que  vous  avez  saisi  sa  main, 
que  vous  l'avez  portée  à  vos  lèvres... 

ÉRIC,   balbutinnt. 

Pour  ce  qui  est  de  ça...  Sire...  je  no  crois  pas. 

LE  ROI,   arec  émotion. 

Et  moi  j'en  suis  sur...  on  disait  même...  mais  pour  cela... 
j'ai  refusé  d'y  ajouter  foi...  que  vous  aviez  ose...  lui  prendre 
la  taille.... 

ERIC,  vivement. 

D'abord  !...  en  commençant...  je  ne  dis  pas  non...  mais 
je  croyais  que  c'était  Marguerite. 

LE  ROI,  croisant  les  bras. 

Eh!  quand  c'eût  été  Marguerite,  monsieur! 

ÉRIC. 

Pardon  !.  ..  c'est  vrai  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  ! 

LA  DUCHESSE,    s'avançant . 

Il  a  donc  avoué?... 

ERIC,  avec   chaleur. 
AIR  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 
Sans  craindre  rien,  comme  sans  rien  attendre, 
Pour  vous  servir,  Sire,  j'ai  tout  quitté! 
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Quand  il  f;illul  courir  pour  vous  défendre, 

Enlrc  elle  et  vous  je  n'ai  point  hésite  ; 

El,  si  l'onveui  qu'ici  je  vous  révèle 

Tous  mes  complots...  à  mon  cœur  ils  sont  doux  ! 

Car  mon  seul  rêve  est  de  vivre  pour  elle, 

Et  mon  seul  vœu,  c'est  de  mourir  pour  vous  ! 

Oui,  mon  seul  rêve  est  do  vivre  pour  elle  ; 

Et  mon  seul  vœu  c'est  de  mourir  pour  vous  ! 

LA  DUCHESSE,  au   roi. 

Et  ce  projet  dont  Votre  Majesté  devait  m' entretenir... 

LE  ROI. 

Nous  partons...  (a  Éric.)  Plus  qu'un  mot,  monsieur,  votre 
grâce  est  à  ce  prix  !...  Madame  la  duchesse,  qui  vous  avait 
refusé  la  main  de  sa  fille,  paraît  disposée  à  vous  l'accorder 
aujourd'hui,  et  malgré  la  prétendue  passion  dont  vous  ve- 
nez de  me  parler,  vous  accepterez...  vous  oublierez  ma 
sœur. 

ÉRIC. 

Si  les  bonnes  grâces,  si  l'amitié  de  Votre  Majesté  sont  à 
ce  prix,  je  n'ai  plus  d'espoir,  car  je  refuse. 

LE  ROI. 

Vous  refusez  !  c'est  bien!  c'est  très-bien. 

SCÈNE   XI. 
LA  DUCHESSE,  LE  ROI,  ÉRIC,  Soldats  au  fond,  DANIEL, 

sortant  de  la   porte  à  gauche. 

DANIEL,  entrant    doucement  et   s'ndressnnt   à    demi-voix  à    la    duchesse 
sans  voir  les  soldats  qui   sont  au  fond. 

Madame  la  duchesse! 

LA  DUCHESSE,   se  retournant   vers  les  solJats    et  leur    montrant  Daniel. 

Arrêtez  cet  homme  ! 
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DANIEL,  étonné. 

Hein  !  comment'?  m'arrcter  !... 

LE  ROI. 

Qu'est-ce? 

LA  DUCHESSE. 

C'est  un  de  ceux  qui  tramaient  contre  Votre  Majesté  des 
complots  que  je  connais!... 

DANIEL,  s'avançanl. 

Je  crois  bien  ! 

LE  ROI,  avec  sévérité. 

Silence!  nous  nous  en  occuperons  plus  tard!...  (a  la  du- 
chesse.) Venez,  ma  chère  tante,  je  veux  vous  dire,  ainsi  qu'à 
monsieur  le  duc,  en  quelles  mains  je  veux  remettre  le  pou- 
voir. 

LA  DUCHESSE. 

Abdiquer  !... 

ÉRIC. 

Quoi  !  Sire,  vous  pourriez... 

LE  ROI. 

Jusque-là,  monsieur,  je  vous  défends  de  sortir  d'ici...  je 
vous  le  défends  !... 

(Éric  fait  un  mouvement  vers  le  roi,  qui,  du  geste,  lui  réitère  l'ordre  de 
rester  ;  la  duchesse  fait  un  geste  semblable  à  Daniel  qui  voulait  de- 
mander des  explications;  puis  elle  sort  avec  le  roi.) 

SCÈNE  XII. 

DANIEL,  assis  à   gauche,  ÉRIC,   assis   à  droite,  SoLDATS  au   fond. 
ÉRIC,   tombant  sur  un  siège. 

A!i  !  l'ingrat  !  c'est  indigne  ! 

DANIEL,  même  jeu. 

Ça  n'a  pas  de  nom  ! 


80 


COMEDIES -VAUDEVILLE  s 


ERIC 

Aimez  donc  les  princes  ! 

DANIEL. 

Servez  donc  les  duchesses  ! 

ÉRIC. 

Parce  que  je  veux  défendre  ses  intérêts  ! 

DAMEL. 

Parce  que  je  viens  exécuter  ses  ordres  ! 

ÉRIC. 

Me  disgracier  ! 

DANIEL. 

Me  faire  pendre  ! 

ÉRIC,    avec  épit. 

Ça  m'est  égal  ! 

DANIEL. 

Ça  ne  me  l'est  pas  ! 

ERIC,  rogardant  autour  de  lu 

Mais  si  je  pouvais  m'échapper  d'ici... 

DANIEL. 

Si  je  pouvais  tant  seulement  sauver  ma  tète...  (Apsrcevant 

Marguerite  qui  vient  de  sortir  de  la  porte  à  droite  et  qui  a  causé  au  fond 
avec   les  soldats  en  le  montrant.)  Dieu!   Mar^'aerite  ! 


SCENE    XIII. 

DANIEL,    MARGUERITE,    ÉRIC,  assis   près   de  la   porte  à  droite, 
la  tête  cacbée  dans  sos  mains. 

MARGl'ERITE,  s'approchant  de  Daniel. 

Ce  qu'on  me   dit  là  est-il  possible!...    toi,  Daniel,  toi, 
pendu!... 

DANIEL. 

Vous  pouvez  vous  en  vanter!...  c'est  vous   qui  en  êtes 
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cause...  c'est  là  ce  qui  me  donne  des  accès  de  rage!...  c'est 
là  ce  qui  m'humilie  encore  plus  que  d'être  pendu!...  c'est- 
à-dire...  non!...  pas  plus!...  mais  autant!... 

MARGUERITE. 

Et  c'est  moi  qui  en  suis  cause  ? 

DANIEL. 

Oui,  par  votre  trahison. 

MARGUERITE. 

Gomment  ? 

DANIEL. 

Aussi  je  ne  veux  rien  de  vous...  je  ne  vous  demande 
rien.,,  mais  c'est  égal...  si  j'étais  à  votre  place... 

MARGUERITE. 

Quoi  donc? 

DANIEL. 

Si  vous  aviez  un  peu  de  conscience... 

MARGUERITE. 

Eh!  que  puis- je  donc  pour  toi? 

DANIEL. 

Elle  me  le  demande...  elle  qui  a  le  bonheur...  c'est-à- 
dire...  non,  ça  n'eu  est  pas  un...  mais  enfin  puisque  ça 
existe...  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins...  et  si  j'étais  de  vous, 
je  me  dirais  :  Ce  pauvre  garçon!  être  à  la  fois  pendu...  et 
trahi...  c'est  trop!...  et  quand  on  partagerait  ça  par  la 
moitié... 

MARGUERITE. 

Ah!  si  je  le  pouvais!...  si  ça  dépendait  de  moi!.  . 

DANIEL. 

Pai'di!...  avec  votre  pouvoir...  et  votre  crédit... 

MARGUERITE. 

Gomment?  tu  crois  encore...  mais  pas  du  tout! 

DANIEL. 

Allons  donc!... 

5. 
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MARGUERITE. 

Moi!  L'avoir  Irulii...  plutôt  mourir  !  («'adressant  />  Éiic.)  n'est- 
ce  pas,  monsieur... 

ÉRIC,    à    Danil. 

Eli  !  oui,  vraiment,  je  le  l'atteste. 

DANIEL,  effrayé. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites-là? 

ÉRIC. 

Qu'elle  n'a  jamais  été  la  maîtresse  du  roi! 

DANIEL,  de  même. 

Ah  !  mon  Dieu!... 

ÉRIC. 

Jamais!  c'est  vrai  !...  c'est  moi  qui  ai  fait  courir  ces  bruits- 
là...  je  te  le  jure...  sur  l'honneur! 

DANIEL,  poussant  un  cri  de  joie   et  s'élançant  les  bras  ouverts  pour   pm- 
brasser  Marguerite. 
Ah!   (S'arrèt,inl  avec  terreur.)  jC   Suis  pendu!...  (A  Marguerite  lui 

tondant  la  main.)  ii'importB ! .. .  je  le  rcmcrcic  toujours!  ça 
n'est  plus  que  la  moitié  de  ce  que  je  craignais...  l'autre 
moitié!...  mais  c'est  égal...  la  meilleure  n'en  vaut  rien! 

MARGUERITE,  à   demi-voix. 

Et  moi...  j"ai  encore  de  l'espoir! 

DANIEL. 

Lequel  ? 

MARGUERITE. 

Silence!  c'est  le  roi,  sans  doute!  non!  la  duchesse!... 
SCÈNE  XIV. 

Les    MEMES  5   LA    DUCHESSE,    entrant   vivement,    par    la    porte   à 

gauche. 


LA  DUCHESSE,   à  Daniel. 

Sortez!... 

(Daniel  sort;  les  soldats  l'escortent;  Marguerite  les  suit.) 
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ÉRIC,  à  part. 

La  duchesse!  que  vient-elle  m'annoncer?,.. 

LA  DUCHESSE. 

D'après  la  conversation  que  vous  avez  eue,  devant  moi, 
avec  Sa  3Iajesté,  vous  ne  pouvez  nier  que  vous  aussi,  vous 
n'ayez  eu  quelqu'idée...  quelques  projets  contre  le  roi. 

ÉRIC,  vivement. 

Jamais  ! 

LA  DUCFIESSE,  d'un  air  gracieux. 

Je  ne  vous  en  fais  pas  de  reproche  et  ne  vous  demande 
pas  vos  secrets!  Je  viens  vous  offrir  la  paix  ou  la  guerre; 
demain,  le  roi  doit  abdi([uer. 

ÉRIC. 

Il  ne  lui  est  pas  permis  de  confier  les  destinées  du 
royaume  au  comte  de  Gotlorp  1 

LA  DUCHESSE. 

Aussi  veut-il  remettre  le  sceptre  dans  une  main  plus  di- 
gne de  le  porter. 

ERIC,  avec  ironie. 

Je  comprends,  madame!...  cette  main...  c'est  la  vôtre! 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien? 

ÉRIC, 

Mais,  la  loi  du  royaume,  la  loi  salique,  exclut  formelle- 
ment toutes  les  femmes  ! 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

La  loi,  monsieur!  n'est-ce  que  cela? 

ÉRIC. 

Comment  !  n'est-ce  que  cela? 

(Musique.) 
LA  DUCHESSE. 

Tenez,  monsieur,  tenez,  entendez-vous? 
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ÉRIC,  effrayé. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

(On  entend  dans  le    lointain  et  en  sourdine  la  marche  des  Diamants  (le  la 

Couronne.) 

SCÈNE    XV. 
Les  mêmes;  LE  DUC,  puis  DANIEL. 

LE  DUC,  entrant  vivement. 

Mafemme...  ma  femme...  madame  la  duchesse...  (a  demi- 
voix  et  avec  joie.)  Je  veux  dire...  madame  Votre  Majesté  1 

LA  DUCHESSE,  poussant  un  cri  de   joie  et  portant  la   main    à  son  cœur. 

Ah!... 

LE  DUC. 

Nous  l'emportons  1 

ÉRIC,  à  part. 

Que  veut-il  dire? 

LE  DUC. 

En  venant...  j"ai  trouvé  là  sur  mon  passage...  un  pauvre 
diable  qu'on  emmenait,  (Montrant  Daniel.)  et  à  qui  j'ai  fait 
grâce...  (a  demi-voix.)  Moi  le  mari  de  la  reine!...  un  jour 
d'avènement  il  faut  être  clément...  et  vous  approuvez... 

LA  DUCHESSE,  d'un  air  gracieux. 

Nous  approuvons. 

ÉRIC. 

Mais  nous  n'approuvons  pas,  nous  autres,  et  nous  récla- 
mons la  loi. 

LA  DUCHESSE. 

Et  si  elle  était  abrogée? 

ÉRIC. 

0  ciel  ! 

LE  DUC. 

Si  les  États  du  royaume,  qui  ont  ce  droit... 
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LA   DUCHESSE. 

Et  dont  mon  mari  est  le  président... 

LE  DUC. 

Avaient,  grâce  à  nos  amis... 

LA  DUCHESSE. 

Et  à  ceux  du  roi,  réunis... 

LE  DUC. 

Obtenu  une  majorité  de  quinze  voix? 

ÉRIC,  avec  un  geste  de  colère. 

Grand  Dieu!... 

LA  DUCHESSE,  gaiement. 

Et  toutes  les  femmes  des  sénateurs  prévenues  par  moi.. 

LE  DUC. 

Qui  assistaient  à  la  séance  et  surveillaient  les  votes. 

LA  DUCHESSE. 

Question  d'État  et  de  principes. 

LE  DUC. 

Et  les  voilà  qui  viennent  toutes  vous  féliciter. 

SCÈNE  XVI. 
Les  mêmes;   CHRISTINE,  habillée  en   reine,   MARGUERITE, 

entrant  derrière  elle,  ainsi  que  LES  SOLDATS  et  LE  PEUPLE. 

LE  CHœUR. 

AIR  du  vaudeville  de  la  Chaumière  moscovite. 

Vive  l'arrêt, 
L'heureux  décret  ! 
Qui  proclame 
Une  femme! 
Oui,  désormais, 
Sur  vos  sujets 
Yen  ez  régner  par  vos  attraits  ! 
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LE  DUC  et  LA  DUCHESSE. 

0  ciel!  que  vois-je? 

CHRISTINE. 

Votre  nièce  qui  vient  vous  remercier,  ma  chère  tante. 

LA  DUCHESSE,  avec  effroi. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

CHRISTINE. 

Qu'il  n'y  a  plus  de  roi!...  ainsi  qu'il  vous  l'avait  promis, 
il  vient  d'abdiquer...  mais  rassurez-vous!  le  pouvoir  ne  sor- 
tira point  de  la  famille...  la  fille  du  dernier  roi...  (Au  duc  qui 

fait  un  geste  d'étonnement.)  Oui,   sa  fille...  VOUS  le  verrez  par  CCS 

papiers,  que  vous-même  m'avez  remis  ce  matin  ;  la  fille  du 
roi  peut  maintenant,  grâce  à  vous,  grâce  à  l'abolilion  de  la 
loi  salique,  monter  sur  le  trône...  (Avec  fierté.)  Et  j'y  monte! 

LE    DUC,  à  part. 

Je  suis  anéanti  ! 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

Et  moi  confondue  ! 

CHRISTINE,  lui  prenant  la  main  en  souriant. 

Bien  joue...  n'est-ce  pas?...  mais  maintenant  que  les 
femmes  régnent,  on  doit  s'attendre  à  tout!...  (D'un  ton  plus 
grave.)  Quant  aux  petites  perfidies  que  tous  deux  vous  tra- 
miez contre  le  roi...  votre  reine  devrait  les  punir,  et  votre 
nièce  les  oublie...  (sévèrement.)  Mais  n'y  revenez  plus!... 

DANIEL,  bas,  à  Marguerite,  et  lui  muniront  la  reine. 

Quoi!...  c'était  là  le  roi!...  Marguerite!...  Marguerite!... 
avec  un  prince  comme  ça  je  n'ai  plus  peur! 

MARGUERITE. 

C'est  bien  heureux  !...  mais  plus  de  défiance!...  ou  sinon... 
(imitant  le  ton  de  la  reine.)  Maintenant  que  Ics  femmes  rognent... 
il  faut  s'attendre  à  tout!... 

(Pendant  les  paroles  précédentes,  la  reine  a  remonté  le  tliéntre,  cliercliant 
des  yeux  Eric  qu'elle  aperçoit  se  tenant  caché  tout  tremblant  au  milieu 
de  la  foule,  elle  lui  fait  signe  d'approcher.) 
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LA  REINE. 

Éric,  notre  capitaine  des  gardes...  notre  dévoué  servi- 
teur et  notre  meilleur  ami...  reprenez  cette  épée  qui  ne  iut 
employée  par  vous  qu'à  nous  défendre...  et  maintenant  à 
genoux...  à  genoux...  jurez  serment  de  fidélité. 

ÉRIC. 

A  notre  reine? 


CHRISTINE. 


Non...  à  votre  femme. 


LE  CHOEUR. 

Vive  l'arrcl,  etc. 


GENEVIEVE 

ou 

LA  JALOUSIE  PATERNELLE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN   ACTE 

Théâtre  du  Gymnase.  —  30  Mars  1846. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


CLÉRAMBOIRG,  négoci.int  à  Marseille Mil.    N  i  m  A. 

ADRIIlN,  son  proniier  commis J.     Deschami' 

UN  DOMESTIQUE Dipiis. 

GENEVIÈVE,  fille  .le  Cléroiiibourf; M"«  Rose    Chéri, 

A  Jlarseille,  dans  la  maison  de  C.lérambourg. 


GENEVIÈVE 

ou 

LA   JALOUSIE    PATERNELLE 


Un  appartement  seryant  de  cabinet  de  travail  à  M.  Cléramhourg.  Porte  au 
fond  et  deux  portes  latérales  ;  à  gauche  un  guéridon,  à  droite  une  table 
chargée  de  papiers. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADRIEiS,    devant  la  table  à  droite.   Il  écrit,   s'arrête,   cache   un   instant 
sa  tète  dans  ses  mains.   Puis  GENEVIEVE. 

ADRIEN. 

Même  en  travaillant  je  pense  encore  à  elle!  Mon  Dieu! 
donnez-moi  la  force  de   me   taire...   dussé-je   eu  mourir... 

(Apercevant  Geneviève  qui  entre.)  Ail!... 

(il  se  remet   vivement  à   écrire.) 
GENEVIEVE,  entrant  du  fonl,  allant   écouter  à   la  porte  à  gauche. 

Il  n'est  pas  encore  levé!...  Déjà  ici,  monsieur  Adrien... 
déjà  à  l'ouvrage?... 

ADRIEN,  se  levant. 

Oui,  mademoiselle...  j'étais  là,  dans  le  cabinet  de  travail 
de  monsieur  votre  père...  mais  je  me  retire...  si  je  vous 
ffène... 
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GENEVIÈVE. 

Du  tout...  je  désirais,  au  contraire,   vous   parler  à  vous 

seul. 

ADRIEN,   à  part,  avec  crainte. 

Ah!  mon  Dieu  !... 

GENEVIÈVE. 

Et  puisque  voilà  une  bonne  occasion,  je  me  hâte  d'en  pro- 
filer... Est-ce  que  mon  père  éprouverait  dans  ses  affaires... 
quelques  perles...  quelques  malheurs?... 

ADRIEN. 

Lui!  monsieur  Clérambourg!  le  premier  négociant  de 
Marseille!  jamais  sa  position  n'a  été  plus  belle!  Aimé  et 
honoré  de  tous...  des  capitaux  immenses...  un  crédit... 
idem...  hier  encore... 

AIR  du  Pol  de  fleuri. 

De  deux  vaisseaux  que  l'on  nous  expédie 
Nous  arrivait  la  riche  cargaison, 
Et  les  trésors  de  l'Inde  et  de  l'Asie 

S'entassent  dans  notre  maison. 
Le  jour  se  passe  à  compter  des  espèces; 
Et  si  chez  nous,  je  vous  le  dis  tout  has, 

Il  existe  quolqu'embarras. 

Ce  n'est  que  celui  des  richesses  ! 

J'en  sais  quelque  chose,  moi,  le  caissier  de  votre  père 
et  son  premier  commis. 

GENEVIÈVE. 

Je  sais,  Adrien...  que  malgré  votre  jeunesse...  il  a,  en 
vous,  une  entière  confiance;  c'est  pour  cela  que  je  m'adres- 
sais à  voli"e  amitié...  Mon  père,  qui  est  la  bonté  même, 
semble  ne  vivre  que  pour  moi!  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de 
chagrin  que  lorsqu'il  craignait  que  je  ne  fusse  malade...  ou 
bien  quand  je  lui  exprimais  un  désir...  ou  un  caprice  qu'il 
ne  pouvait  satisfaire. 

ADRIEN,   vivement. 

C'est  vrai!  c'est  vrai!...  mais  aussi,  jamais  un  père  a-t-il 


GENEVIÈVE  93 


eu  une  fille  plus  altenlive...  plus  dévouée...  plus  adorable? 

GENEVIEVE,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Ne  parlons  pas  de  ça,  Adrien!  c'est  mon  devoir  et  mon 
plaisir!...  II  a  tant  veillé  sur  moi...  que  je  puis  bien  à  mon 
tour  m"inquiéler  pour  lui!...  Depuis  deux  jours...  j'en  suis 
certaine...  il  a  quelque  chagi'in  secret  qui  le  tourmente.  Il 
a  reçu  avant-hier,  devant  moi,  une  lettre  dont  la  lecture  lui 
a  causé  une  grande  agitation...  Savez-vous  ce   que  c'était? 

ADRIEN. 

Non,  mademoiselle...  quand  vous  avez  été  partie,  il  l'a 
relue  une  seconde  fois  avec  colère,  et  l'a  jetée  au  feu. 

GENEVIÈVE. 

Depuis  deux  jours...  il  aime  à  rester  seul  ici...  dans  ce 
cabinet.  Savez-vous  pourquoi? 

ADRIEN. 

J'étais  entré  hier  sur  la  pointe  du  pied,  pour  ne  pas  le 
déranger...  je  l'ai  aperçu  là,  dans  son  grand  fauteuil...  li- 
sant cette  brochure...  qui,  sans  doute,  l'amusait  ou  l'inté- 
ressait vivement...  car  il  avait  une  figure  riante  et  épa- 
nouie... et  il  s'interrompait  de  temps  en  temps  pour  dire  : 
«  Très-bien!...  bravo!...  c'est  cela  même.  » 

GENEVIEVE,  courant  ou  guéridon. 

C'est  là...  ce  livre?... 

ADRIEN. 

Oui,  mademoiselle... 

GENEVIÈVE,  lisant. 

Tableaux  de  famille...  (jetant  la  brochure.)  Quelques  idées 
de  bonheur  qui  lui  rappelaient  sa  fille...  C'est  là  sa  seule 
pensée  ! 

ADRIEN. 

Tout  le  reste  de  la  journéeje  l'ai  vu  uniquement  occupé... 

GENEVIÈVE,  vivement. 

De  quoi? 
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ADRIEN. 

De  ce  bal  où  vous  alliez  le  soir!  C'était  presque  votre 
})remière  entrée  dans  le  monde...  il  voulait  que  vous  fussiez 
superbe. 

GENEVIÈVE,  à  part. 

0  mon  bon  père  ! 

ADRIEN. 

Et  vous  l'étiez...  .le  vous  ai  vue  au  moment  de  votre  dé- 
part... Aussi  l'on  dit  que  vous  avez  eu  à  ce  bal  un  succès... 

GENEVliiVE. 

Mais  oui!...  j'étais  si  heureuse  de  danser!...  ce  ne  peut 
être  cela  qui  ait  fâché  mon  père. 

ADRIEN. 

Au  contraire!...  son  unique  bonheur,  c'est  qu'on  trouve 
sa  tille  belle...  (Avec  hésitation. j  et  SOU  seul  rêve,  sans  doute, 
c'est  de  rencontrer  pour  elle  un  brillant  établissement,  un 
des  premiers  partis  de  France!... 

GENEVIÈVE,   froidement. 

Il  ne  m'en  a  jamais  parlé. 

.\DRIEN,  avec  hésitation. 

Je  conçois  sa  peine...  il  ne  trouvera  jamais  rien  de  digne 
de  vous!...  rien  d'assez  beau...  d'as-sez  élevé!...  C'est  là, 
peut-être,  ce  qui  le  tourmente... 

GENEVIÈVE,  Je  même. 

C'est  possible!...  il  y  a  des  gens  qui  ont  trop  d'ambi- 
tion... il  yen  a  d'autres  qui  n'en  ont  pas  assez!...  Vous,  par 
exemple,  monsieur  Adrien. 

ADRIEN. 

Moi  !  mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

Il  me  semble  que  vous  pourriez  songer  davantage  à  vos 
intérêts,  à  votre  avenir!...  Etpuis...  vous  ne  sortez  jamais... 
vous  travaillez  trop!...  ce  n'est  pas  raisonnable...  beaucoup 
de  gens  vous  trouvent  changé...  et  ce  n'est  pas  étonnant!... 
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la  nuit  deruière,  à  trois  heures  dumatiu...  vous  étiez  encore 
au  bureau... 

ADRIEN. 

Votre  père...  était  dehors...  il  était  avec  vous  à  ce  bal.  . 
et  il  m'aurait  été  impossible  de  dormir  avant  qu'on  ne  fût 
rentré...  (vivement.)  parce  que,  voyez-vous,  mademoiselle... 
(s'arrétant.)  volre  père  avant  tout... 

GENEVIEVE,  avec  embarras. 

Je  vous  remercie  de  TaiTection  que  vous  lui  portez... 

ADRIEN. 

Vous  êtes  bien  bonne,  mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

Voici  mon  père... 

ADRIEN,  à  part. 

Ah!  tant  mieux. 

SCÈNE  II. 
GENEVIEVE,  CLÉRAMBOURG,  ADRIEN. 

CLERAMBOURG,  sortant   de  la  porte  à  gauche  avec  des  papiers  à  la  main 
et  parlant  à  la  cantonade. 

Est-ce  que  cela  me  regarde?  de  l'argent  à  recevoir...  des 
comptes  à  régler,  à  reviser!  adressez-vous  à  Adrien  mon 
caissier.  (L'apercevant.)  Ah  !  te  voilà  !  on  te  demande  de  tous 
les  côtés,  et  quand  tu  n'es  pas  là,  on  ne  s'y  reconnaît  plus 
dans  cette  maison. 

GENEVIÈVE. 

Dame!  Adrien  vous  est  si  nécessaire! 

CLÉRAMBOURG. 

Dis  donc  indispensable  ! 

AIR  :  Tout  le  long,  le  long  de  la  rivière. 

C'est  le  modèle  des  caissiers  : 
Avare  en  tout  de  mes  deniers, 
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Il  dispute  sur  chaque  somme 
11  csl,  d'honneur,  trop  économe. 

ADRIEN. 

Et  vous, monsieur,  trop  généreux. 

GENEVIÈVE. 
Aussi,  vous  faites  à  vous  deux 
Une  excellente  maison  de  finance  : 
(Montrant  Adrien.) 
Voici  la  recette, 

(Montrant  son  père.) 
Et  voici  la  dépense  ! 
Oui,  c'est  la  recette  et  la  dépense. 

CLÉRAMBOUKG. 

En  outre,  il  n'y  a  pas  dans  Marseille  de  négociant  plus 
intelligent  et  plus  habile!...  c'est  moi  qui  l'ai  formé!  et 
quand  je  pense  que  c'est  toi  qui  me  l'as  recommandé,  il  y  a 
bientôt  quinze  ans  !  (se  retournant  vers  Adrien.)  Car  c'est 
elle!... 

GENEVIEVE,   voulant  empêcher  son  père  de  poirier. 

Il  le  sait  bien,  mon  père. 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  égal  !  cette  histoire-là  me  fait  toujours  plaisir  et  à 
lui  aussi!  d'ailleurs,  si  je  ne  répétais  pas  de  temps  en  temps 
mes  liistoires..,  je  les  oublierais;  et  je  me  vois  encore  sur 
la  grande  roule,  en  chaise  de  poste  en  tète  à  tête  avec  Ge- 
neviève qui  avait  alors  quatre  ans,  car  depuis  la  mort  de 
ma  fennne,  je  ne  la  quittais  plus.  Je  dormais,  tout  en  la 
tenant  sur  mes  genoux  où  elle  mangeait  des  cerises,  quand 
un  pauvre  orphelin  ([ui  mourait  de  faim,  uu  petit  mendiant... 
tout  déguenillé...  c'était  toi! 

GENEVIEVE,  voulont  l'interrompre. 

Mon  père  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Vint  lui  tendre  la  main  en  suivant  la  voiture.  Voilà  Gène- 
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viève  qui  lui  jette  son  panier  de  cerises,  qui  se  met  à  crier 
p  our  me  réveiller;  et  bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  obéir  à  son 
caprice,  faire  monter  à  côté  de  nous  le  petit  mendiant  : 
c'était  son  idée,  sa  volonté  !  elle  en  avait  déjà  ! 

GENEVIÈVE. 

Et  déjà,  mon  père,  vous  aviez  l'habitude  d'y  céder. 

ADRIEN. 

Ce  que  vous  n'ajoutez  pas,  monsieur,  et  ce  que  l'orphe- 
lin n'oubliera  jamais,  c'est  que  depuis  ce  jour  vous  ne 
l'avez  plus  abandonné,  qu'il  a  été  élevé  par  vous  comme 
l'enfant  de  la  maison... 

CLÉRAMBOURG,   avec   inipiitience. 

C'est  bon!  c'est  bon  I   ça  ne  tient  plus  à  l'histoire  de  la 

grande  route...    (interrompant  un    nouveau   geste  d'Adrien.)  Et   puis 

on  te  demande  au  bureau  et  à  la  caisse...  tiens...  à  toi  tous 

ces    papiers.  (Lui  donnant  ceux   qu'il    tient  à   la    main.)    Il   y    a    là 

deux  ou  trois  affaires  difficiles   et  embrouillées  en  diable  ! 

ADRIEN. 

Merci,  monsieur  ! 

GENEVIEVE,  à  Adrien  (lui  fait  quelques  pas  pour  sorlir. 

AIR  de  la  valse  de  Robin  des  bois  ou  de  Giselle. 

Voulez-vous  bien  dire  que  de  mou  père 
Le  déjeuner  ici  soit  apporté. 

CLÉRAMBOURG. 

Un  poulet  froid  ! 

GENEVIÈVE. 

Non,  le  docteur  sévère, 
Pour  le  matin,  vous  a  prcscril  le  llié. 

CLÉRAMBOURG. 

Toujours  du  thé  ! 

GENEVIÈVE. 
Recette  souveraine. 
il.  —  XXXI.  ti 
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CLÉRAMBOURG. 

Au  diable  soit  la  Faculté  ! 
Sou  ordonnance... 

GENEVIÈVE. 

Est  en  tout  point  la  mienne. 

CLÉRAMBOURG. 

Alors,  morbleu  !  qu'on  nous  serve  du  tbo  ! 

Ensemble. 

CLÉRAMBOURG. 
Ah  !  c'est  vraiment  un  pouvoir  arbitraire. 
Mais  qui,  pour  ça,  n'est  pas  moins  respecté  ; 
Et  vous  voyez  qu'avec  plaisir  son  père 
Fait  en  tout  point  ici  sa  volonté  ! 

ADRIEX. 

Quel  précepteur  et  charmant  et  sévère  ! 
Pouvoir  aimable  autant  que  respecté  ! 
Heureux  ainsi,  qui  peut  comme  son  père 
Faire  en  tout  point  ici  sa  volonté  ! 

GENEVIÈVE. 
Oui,  c'est  ainsi  que  j'entends  l'arbitraire! 
Que  sur-le-champ,  on  nous  serve  le  thé  ! 
Et  c'est  très-bien  que  mon  excellent  père 
Fasse  en  tout  point,  ici,  ma  volonté. 

(Adrien  sort.) 

SCÈNE  m. 
GENEVIÈVE,  CLÉRAMBOURG. 

GENEVIÈVE. 

C'est  bien  à  vous,  de  m'avoir  obéi!  c'est  iino  bonne  idée 
que  vous  avez  eue  là  ! 

CLÉRAMBOURG. 

J'en  ai  souvent  comme  ca. 
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GENEVIEVE. 

Et  si  j'osais,  je  vous  en  proposerais  encore  une. 

CLÉRAMBOURG. 

Pour  toi? 

GENEVIÈVE. 

Non,  pour  lui,  pour  Adrien. 

CLÉRAMBOURG. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  manque?  N'est-il  pas  depuis  longtemps 
mon  premier  commis  ? 

GENEVIÈVE. 

C'est  vrai  !  depuis  longtemps  par  son  travail  et  par  son 
zèle,  il  contribue  à  notre  fortune...  et  c'est  justement  pour 
cela  qu'il  faudrait  peut-être  penser  à  la  sienne. 

CLÉRAMBOURG,    étonné. 

Hein?... 

GENEVIÈVE. 

Car  enfin  il  n'a  rien!...  et  si  vous  lui  prêtiez  quelques  ca- 
pitaux... il  pourrait  élever,  à  son  tour,  en  son  nom,  une 
maison  de  banque...  devenir  riche  et  aspirer  à  tout! 

CLÉRAMBOURG. 

Lui!  Adrien...  qu'il  s'en  aille...  qu'il  nous  quitte!...  est-ce 
de  sa  part  que  tu  me  fais  une  pareille  demande? 

GENEVIÈVE. 

Il  ne  s'en  doute  même  pas!...  Je  vous  l'ai  dit...  c'est  une 
idée  à  moi  1 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  donc  toi  qui  le  bannis,  qui  le  renvoies  de  la  mai- 
son!... 

GENEVIÈVE. 

Dans  son  intérêt,  mon  père  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Et  bien!...  et  moi?...  c'est  non-seulement  mon  commis... 
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mais  c'est  mon  ami,  mon  confident...  il  n'y  a  que  lui  avec 
qui  je  parle  de  toi...  j'en  parle  toute  la  journée!  les  autres 
ça  les  ennuierait!...  mais  lui...  jamais  !  c'est  tout  simple... 
il  a  été  élevé  avec  toi...  c'est  l'enfant  de  la  maison...  et 
l'année  dernière  quand  tu  as  été  si  malade...  il  était  aussi 
malheureux  que  moi...  il  était  toujours  là  sur  l'escalier... 
ou  à  ta  porte  à  guetter  l'arrivée  ou  la  sortie  du  médecin... 
d'un  coup  d'œil  nous  échangions  nos  craintes  ou  nos  espé- 
rances... d'un  serrement  de  main  nous  nous  entendions  ! 
même  en  ton  absence,  je  n'étais  pas  seul  !...  et  tu  veux  que 
je  renonce  à  tout  cela"?... 

GENEVIEVE,  avec  émotion. 

Non,  non,  mon  père... 

.4/fi  (lu  vaudeville  du  PO-ge. 

Je  lui  voulais  un  sort  indépendant  ; 
Mais  je  connais  votre  cœur  et  voire  âme, 
Je  suis  tranquille  !  Et  pardon  maintenant 
De  cette  apparence  de  blâme. 

CLÉRAMBOURG. 

Non  !  j'avais  tort  !  Eh  !  que  veux-tu  ? 
L'amitié  seule  en  fut  la  cause  ; 
II  n'a  rien!  mais  j'étais  riche,  j'ai  cru 
Qu'alors  c'était  In  même  chose  ; 
Pour  lui  c^élait  la  même  chose  ! 

Dis-lui  de  prendre  ce  qu'il  voudra...  ou  plutôl  tu  arran- 
geras cela  avec  lui...  c'est  à  toi,  c'est  ta  fortune...  tu  lui 
donneras  toi-même  les  appointements  qu'il  voudra... 

GEXEVIÈ:VE,  baissant  las  yeux. 

C'est  que  peut-être...  les  appointements  qu'il  voudrait... 

CLÉR.AMBOURG. 

Eh  bien  ! 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Enfin,  mon  père,  je  ferai  de  mon  mieux  ! 
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CLERAMBOURG. 

A  la  bonne  heure!...  el  maintenant  que  nous  avons  parlé 
affaires,  que  je  te  regarde  un  peu  à  mon  aise  et  à  moi  tout 
seul...  car  hier  à  ce  bal...  tu  étais  à  tout  le  monde!  que 
diable  !  c'est  à  mon  tour  ! 

GENEVIÈVE. 

C'est  bien  le  moins  !  mais  convenez  que  c'est  une  belle 
chose  qu'un  bal. 

CLERAMBOURG. 

Pas  pour  les  pères  ! 

GENEVIÈVE. 

Allons  donc  !  les  pères  sont  très-heureux... 

CLERAMBOURG. 

Oui,  debout!  derrière  tout  le  monde!  et  une  foule  si 
grande  que  je  pouvais  à  peine  l'apercevoir.  Obligé  pour 
m'asseoir  de  jouer  au  whist...  vingt  francs  la  fiche,  et  j'ai 
eu,  j'en  conviens,  un  beau  moment! 

GENEVIÈVE. 

Celui  où  vous  avez  gagné. 

CLERAMBOURG. 

Non  !  on  causait  derrière  moi,  et  l'on  disait  :  «  Quelle  est 
donc  cette  charmante  jeune  fdle  avec  une  couronne  de 
bluets  qui  a  l'air  si  modeste  et  si  gracieux?  —  C'est  la  fille 
de  Clérambourg...  ce  riche  négociant.  —  Parbleu!...  ce 
Clérambourg  est  un  homme  bien  heureux.  —  Prenez  donc 
garde...  il  est  làdei'rière  nous  qui  joue  au  whist.  >  —  C'é- 
tait vrai!  j'écoutais...  ce  qui  me  faisait  couper  un  roi... 
et  perdre  la  partie:  c'est  le  seul  agrément  que  j'ai  eu  de  la 
soirée. 

GENEVIÈVE. 

Elle  était  cependant  si  animée,  si  séduisante  !  un  si  bel 
orchestre!...  Par  exemple,  vous  avez  voulu  partir  de  trop 
bonne  heure  ! 
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CLERAMBOUKG. 

Près  de  trois  heures  du  matin  ! 

GENEVIÈVE.' 

C'est  égal,  je  serais  restée  encore...  C'est  la  première  fois 
que  vous  m'avez  refusé. 

CLÉRAMBOURG,  brusquement. 

Parce  qu'il  s'agissait  de  ta  santé  !  n'avoir  manqué  ni  une 
contredanse,  ni  une  valse!...  (Avec  défiance.)  Et  quel  était  ce 
jeune  monsieur...  tu  sais...  une  petite  moustache,  une  croix 
d'honneur,  et  qui  t'invitait  toujours? 

GENEVIÈVE. 

Toujours!...  trois  fois! 

CLÉRAMBOURG. 

Je  croyais  que  ce  n'était  que  deux. 

GENEVIÈVE. 

Trois!...  une  contredanse  et  deux  valses!...  Il  valse  si 
bien...  surtout  la  valse  à  deux  temps! 

CLÉRAMBOURG. 

Ah!  il  valse  bien...  et  quel  est-il? 

GENEVIÈVE. 

Le  colonel  de  Sacy. 

CLÉRAMBOURG,  viTcment. 

Le  colonel  de  Sacy  ! 

GENEVIÈVE. 

Qu'avez-vous  donc? 

CLÉRAMBOURG,    se  remettant. 

Rien!...  tu  en  es  bien  sûre?... 

GENEVIÈVE. 

Certainement.,,  tenez...  c'est  un  de  ceux  qui  nous  ont  re- 
conduits jusqu'à  notre  voiture. 

(Entrée  du  valet,  qui  apporte   le  thé.) 
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CLERAMBOURG. 

C'est  possible!  je  n"ai  pas  remarqué...  j'ai  été  entouré 
toute  la  soirée  de  tant  de  jeunes  gens  qui  m'ont  accablé  de 
prévenances...  de  glaces  et  de  sorbets. 

GENEVIÈVE,  se  retournant. 

Voici  le  déjeuner... 

CLÉRAMBOURG. 

Ah!  c'est  heureux! 

GENEVIÈVE,    regardant  à  coté   du  tbé    sur    le    plateau    apporté    par    le 
domestique. 

De  plus...  des  lettres  et  des  journaux!... 

CLÉRAMBOURG. 

Que  nous  lirons  plus  tard...  déjeunons  d'abord. 

(ils  s'asseyent.) 
GENEVIÈVE. 

C'est  prudent...  car  il  y  a  parfois  telle  mauvaise  nouvelle 
qui  vous  Ole  l'appétit...  témoin,  avant-hier,  celle  lettre  que 
vous  avez  reçue...  et  qui  vous  a  si  fort  contrarié. 

CLÉRAMBOURG. 

Moi... 

GENEVIÈVE. 

J'étais   là...  je   l'ai  bien  vu.   (Lui  présentant  une  tasse  au  moment 

où  il  fait  un  geste  d'étonnement.)  Prenez  donc  garde,  VOUS  allez 

renverser  votre  tasse  de  thé.    (Mettant  du  beurre   sur  des  rôties.) 

Je  ne  vous  ai  pas  demandé  ce  que  contenait  celte  lettre. 

CLÉRAMBOURG. 

Tu  as  bien  fait. 

GENEVIÈVE. 

Parce  que  j'étais  certaine  que  vous  me  le  diriez... 

CLÉRAMBOURG. 

Moi! 

GENEVIÈVE. 

Vous  faites  toujours  tout  ce  que  je  veux,   et  vous  avez 
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bien  raison...  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  au   monde,    c'est  de 
désobéir  à  sa  fille, 

CLÉR.\MSOURG. 

Ta  crois  ? 

GENEVIÈVE. 

Oui,  mon  père  ! 

CLÉRAMBOURG,  avec  embarras. 

Eh  bien!...  eh  bien,  c'était  une  lettre  de  M"^  de  San- 
cerre...  de  cette  sœur  à  moi  qui  habite  Paris. 

GENEVIEVE,  négligemment   et  accommodant  toujour»  ses  tartines. 

Une  lettre  de  ma  tante  qui  vous  contrarie!...  et  pourquoi 
donc? 

CLÉRAMBOURG,  avec  embarras. 

Pourquoi?...  parce  que  depuis  deux  ans  elle  veut,  tu  le 
sais,  que  je  t'envoie  passer  quelques  mois  chez  elle...  à 
Paris. 

GENEVIÈVE. 

Voyage  de  convenance  et  d'obligation!... 

CLÉRAMBOURG. 

Que  j'ai  éludé  jusqu'à  présent!,.,  mais  cette  année...  je 
ne  sais  quel  prétexte  lui  donner,  et  voilà  ce  qui  m'inquiète 
et  me  tourmente... 

GENEVIÈVE,  d'un  air  de  doute. 

En  vérité...  Eh  bien!  mon  père...  c'est  moi  qui  écrirai  à 
ma  tante,  et,  rassurez-vous,  je  trouverai  un  moyen  pour  ne 
pas  vous  quitter.., 

CLÉRAMBOURG,  ov»c  chaleur. 

Ah!  c'est  tout  ce  que  je  veux...  tout  ce  que  je  désire... 
pour  toi...  car  moi  dont  on  envie  la  richesse,  moi  que  cha- 
cun trouve  si  heureux,  je  ne  le  suis,  vois-tu  bien,  qu'ici, 
dans  mon  intérieur,  avec  toi!  De  tous  mes  trésors,  le  seul 
auquel  je  tienne,  c'est  toi!  mais  un  trésor  dont  je  suis  avare, 
et,  comme  tous  les  avares,  j'ai  toujours  peur  qu'on  ne  me 
l'enlève. 
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GENEVIEVE. 

Est-ce  que  c'est  possible!...  et  qui  donc  peut  vous  ins- 
pirer ces  craintes"?  est-ce  que  nous  avons  des  ennemis? 

CLERAMBOL'RG,  avec   impatience  et  grommelant  entre  ses  dents. 

Ce  ne  sont  pas  ceux-là  que  je  crains...  c'est,  au  contraire, 
les... 

GENEVIÈVE. 

Comment  cela? 

CLÉRAMBOURG,    l'interrompant. 

Lis-moi  maintenant,  si  tu  le  veux,  les  journaux  et  la  cor- 
respondance... je  t'écoute. 

GENEVIÈVE,  prenant  une  lettre   pendant  que  son   père  boit    sa  tasse   de 
thé. 

D'abord  une  lettre. 

CLÉRAMBOURG. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit? 

GENEVIÈVE,  la  parcourant. 

On  sollicite  votre  souscription  à  un  ouvrage  dont  on  vous 
a  adressé  dernièrement  la  première  livraison...  Tableaux 
de  famille. 

CLÉRAMBOURG,  vivement. 

Je  l'ai  là!...  un  ouvrage  superbe...  admirable...  qui  doit 
être  d'un  des  princes  de  la  littérature...  son  nom? 

GENEVIÈVE. 

Gringochard. 

CLÉRAMBOURG. 

Je  suis  fâche  qu'il  s'appelle  Gringochard. 

GENEVIÈVE. 

Gringochard,  maître  d'études,  rue  des  Orties,  au  sixième. 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  incroyable!... 

GENEVIÈVE. 

Quoi  donc? 
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CLÉRAMBOUUG. 

Que  le  mérite  demein-c  aussi  haut!...  c'est  égal!  je  sous- 
cris pour  cinq  cents  francs...  tu  diras  à  Adrien  de  les  lui 
envoyer  de  ma  part. 

GENEVIÈVE. 

Oui,  mon  père!...  c'est  donc  bien  beau? 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  sublime!...  il  y  a  tel  passage  si  vrai,  si  naturel, 
qu'en  le  lisant,  il  me  semblait  l'avoir  écrit!  j'aurais  cru  que 
c'était  de  moi!  et  cependant  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de 
littérature...  heureusement  pour  elle  !...  Continue!  Quel  est 
ce  petit  billet  satiné  ? 

GENEVIÈVE,    ouvrant  une  lettre. 

«  Monsieur,  c'est  sous  les  auspices  de  M™^  de  Sancerre, 
<i  votre  sœur...  » 

CLÉRAMBOURG,    lui  arrachant  vivement  la  lettre. 
C'est  bien!   c'est  bien  !   (a  part   et    regardant    la    signature.)    Le 

colonel  de  Sacy...  dont  elle  me  parlait  tout-à-l'heure...  et 

les  autres...  (Prenant  des  mains    de  Geneviève  les  lettres  qu'elle  lient 

encore.)  encore  sur  le  même  sujet  peut-être  ! 

(il    se  lève.) 
GENEVIÈVE. 

Qu'avez-vous  donc?... 

CLERAMBOURG,    se   promenant   avec    agitation. 

Rien!...  je  n'ai  rien!...^(A  part.)  II  faut  se  défier  de  tout 
maintenant. 

(Le    domestique  rentre  et  enlève  la  table.) 
GENEVIÈVE. 

Et  votre  déjeuner  que  vous  n'achevez  pas  ? 

CLÉRAMBOURG. 

Je  n'ai  plus  faim  !...   (a  pan,  et  parcourant  la  lettre   du  colonel.) 

Il  me  demande  un  rendez-vous...  un  entretien  à  moi...  au- 
jourd'hui... à  midi...  (Ou  entend  sonner    midi    à   la    pendule.)    Les 

voici...  impossible  de  ne  pas  le  recevoir...  impossible  main- 
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tenant  de  lui  envoyer  un  contre-oi'dre...  ou  une  excuse... 
d'ailleui'S  il  faudra  toujours  bien...  et  ma  fille  qui  est  ici... 
je  le  recevrai  au  salon...  (Haut.)  Adieu,  mou  enfant. 

GENEVIÈVE. 

Mais  d'où  vous  vient  cette  agitation  ? 

CLÉRAMBOURG. 

De  Tagitation...  je  ne  sais  pas  où  tu  en  vois;  je  rac  pro- 
mène, je  suis  tranquille,  je  suis  calme . 

GENEVIÈVE. 

Ce  calme-là  m'effraie  ! 

Alli  du   Tuteur  de  vingt  ans. 

GENEVIÈVE. 

Oui,  oui,  oui, 
Vous  avez  quelque  chose  : 
Quelle  est  la  cause 
De  voire  humeur? 
Oui,  je  voi 
Qu'un  chagria  vous  agite, 
Ou  vous  irrite; 
Dites-le-moi. 

CLÉRA.MD0URG,   s' efforçant  de  rire. 

Non,  non,  non. 
Je  n'ai  rien,  je  suppose!... 

liieu  ne  s'oppose 

A  mon  humeur. 

(a  part.) 
Maigre  moi 
Cette  étrange  visite 
D'avance  excite 
Tout  mon  effroi  ! 

GENEVIEVE. 
Je  ne  vous  quitte  pas, 
Je  veux  suivre  vos  pas. 

CLÉR.\MB0URG,  à  part. 
Me  suivre...  quels  tourme 
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(Haut.) 

Moi!  je  vous  le  défends. 
Ensemble. 

GENEVIÈVE. 

Quoi!  c'est  lui 
Qu'ici  je  viens  d'entendre! 
Me  le  défendre, 
C'est  inouï! 

CLÉRAMBOURG,    avec   colère. 
Eh  bien,  oui! 
C'est  facile  à  comprendre  ! 
Tu  dois  m'entendre  • 
Demeure  ici. 


(U  sort  par  le  fond.) 


SCENE  IV. 

GENEVIÈVE,  seule. 

Je  vous  le  détends  !  c'est  la  première  fois  que  je  lui  en- 
tends me  dire  ce  mot-là...  et  il  faut  qu'il  soit  bien  inquiet... 
bien  tourmenté...  bien  malheureux  pour  sortir  ainsi  de   ses 

habitudes...  Qu'a-t-il  donc,  mon  Dieu?  (S'assejant  près  du  gué- 
ridon.) et  d'oii  viennent  ses  chagrins  ?  N'aurais-je  pas  l'esprit 
de  le  découvrir,  moi  qui  dormerais  tout  au  monde  pour  lui 
épargner  une  peine...  ou  seulenient  un  instant  de  contra- 
riété? (Regardant  le  livre  qui  est  sur  la  table,  et  poussant  un  cri.)  Ail! 

ce  livre  dont  il  parlait  ce  matin,  cet  ouvrage...  où  il  retrou- 
vait, disait-il,  ses  plus  fidèles  pensées...  si  je  pouvais  dé- 
couvrir celle  qui  le  préoccupe...  ou  du  moins  la  deviner!... 

(Prenant  le  livre  et  l'ouvrant.)  Vovons  donc!  IcS  feuillets  SOnt 
coupés  jusque-là...  (Montrant  le  couteau  d'ivoire  qui  est    resté    dans 

le  livre.)  et  voici  l'endi'oit  oîi  il  était  resté.  (Lisant.)  «  En 
«  quittant  la  maison  paternelle,  la  jeune  fille  qui  se  marie 
«  est  presque  perdue  pour  son  père...  l'amour  d'un  époux, 
«  le  bonheur  du  ménage...  sa  tendresse  pour  ses  enfants, 
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«  ouvrent  son  cœur  à  des  sentiments  nouveaux  et  bien  plus 
«  vifs...  le  pauvre  père  est  oublié  ou  son  souvenir,  du  moins, 
«  ne  vient  qu'en  troisième  ligne.  »  Oh  !  ciel  !  il  me  semble 
({u'à  cet  endroit...  une  larme  est  tombée...  oui,  en  voici  la 
irace  !  serait-ce  donc  là  le  secret  qu'il  cache  au  fond  de  son 
cœur...  qu'il  n'ose  m'avouer  ?  Mou  pauvre  père  !...  quoi!  il 
m'aimerait  tant,  que  sa  tendresse  ombrageuse  et  défiante 
serait  jalouse  de  toute  autre  affectionl...  Oli  !  non,  non  :  ce 
n'est  pas  possible...  je  ne  puis  le  croire...  et  je  m'abuse 
sans  doute. 

SCÈNE  V. 
GENEVIÈVE,   ADRIEN. 

ADRIEN,    entrant. 

Ah!  mademoiselle  Geneviève. 

GENEVIÈVE,  se  retournant. 

C'est  Adrien  !...  Qu'avez-vous  donc?  comme  vous  êtes 
pâle! 

ADRIEN. 

Je  crois  bien  !...  si  vous  saviez...  j'étais  dans  mon  bureau 
qui  touche  au  petit  salon...  et  j'ai  entendu  votre  père  parler 
à  voix  haute...  bien  plus...  il  était  en  colère,  et  c'était  si 
nouveau  pour  moi  que  j'ai  écouté...  j'ai   peut-être  eu  tort. 

GENEVIÈVE. 

Du  tout...  Il  y  a  des  moments...  où  c'est  un  devoir... 

ADRIEN. 

N'est-ce  pas  ?  car  il  disait  :  «  Non,  monsieur  le  colo- 
nel. ->...  Donc,  il  se  disputait  avec  un  militaire... 

GENEVIÈVE. 

Se  disputer,  lui  !...  à  son  âge  !... 

ADRIEN,   avec  impatience. 

Eh  non  !  c'est  bien  pis  !...  j'ai  compris  à  leur  conversa- 
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lion...  que  le  colonel  de  Sacy...  autorise  par  votre  tante... 

GENEVIÈVE,  vivement- 

C'est  bien  cela...  justement  ce  que  tout-à-l'heure...  .Ache- 
vez!... 

ADRIEN. 

Eli  !  mon  Dieu!  dans  quel  trouble...  je  vous  vois. 

GENEVIÈVE. 

Peu  importe!...  achevez,  de  grâce  ! 

ADRIEX. 

Eh  bien  !...  mademoiselle...  le  colonel  venait  demander  a 
votre  père...  vous...  vous-même...  en  mariage! 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Plus  de  doute  !...  (Avec  inquiétude.)  Et  VOUS  dites  que  mon 
père  a  refusé? 

ADRIEN,  l'observant  avec  émotion. 

Non...  mademoiselle...  non,  rassurez- vous  !  Il  n'a  pas 
refusé...  mais  il  a  répondu  avec  une  impatience...  une  ai- 
greur qui  étaient  toutes  naturelles  :  «  Croyez-vous  donc, 
monsieur  le  colonel,  que  l'on  marie  ainsi  sa  fdle...  du  jour 
au  lendemain,  sans  connaître  son  gendre,  ses  mœurs,  son 
caractère?  »  Ce  qui  est  vrai...  car  enfin...  il  va  tant  de  co- 
lonels qui  plaisent,  qui  séduisent  parce  qu'ils  ont  une  épau- 
lette... 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  mais  de  mon  père!...  Il  s'est 
donc  fâché...  emporté  ? 

ADRIEN. 

11  a  été  encore  trop  bon...  et  moi  à  sa  place... 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  vous  parle  pas  devons,  Adrien.,,  mais  de  lui... 
comment  cela  s'est-il  terminé? 


GENEVIÈVE  Ml 


ADRIEN. 

«  Ainsi  donc,  s'est  écrié  le  colonel,  malgré  madame  de 
Sancerre  votre  sœur  qui  me  connaît,  m'estime  et  me  pro- 
tège... vous  refusez?  —  Je  n'ai  pas  dit  cela,  a  répondu 
votre  pore  avec  une  colère  toujours  croissante...  mais  je 
verrai...  je  m'informerai...  je  demande  du  temps...  beau- 
coup de  temps...  il  faut  que  je  consulte  ma  fille.  » 

GENEVIÈVE. 

Moi!... 

ADRIEN,  essuyant  de  sourire. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  vous...  et  s'il  n'y  a  pas  d'autre 
obstacle... 

GENEVIÈVE. 

C'est  bien  !  laissez-moi  ! 


AIH:  Voici  déjà  l'aurore.  (Le  CodencW.) 
A  VOS  ordres  fidèle, 
Je  vous  laisse  cl  m'en  vas  ! 
Adieu,  mademoiselle, 

(a  part.) 
Elle  ne  m'entend  pas  ! 
C'est  à  lui  qu'elle  pense  ; 
Elle  est  auprès  de  lui  : 
Allons,  plus  d'espérance, 
Pour  moi  tout  est  fini  ! 

Ensemble. 

GENEVIÈVE,  rêvant  à  part. 

Oui,  je  dois  avec  zèle 
L'examiner,  hélas  ! 
A  mon  regard  ûdèle 
11  n'échappera  pas! 

ADRIEN 

A  son  ordre  fidèle, 
Sans  la  troubler,  hélas! 


112  COMÉDIES- VAUDEVILLES 

Je  puis  m'éloigner  d'elle, 
EUo  ne  me  voit  pas  ! 

(Adrien  sort  [jar   le   fond.) 

SCÈNE  VI. 

CLÉRAMBOURG,  rentrant    par  la    porte  à  droite,    GENEVIÈVE, 
se  tenant  au  fond,  à  l'écart. 

CLÉRAMBOURG,  à  part. 

J'en  étais  sur...  uon-seulement  ce  colonel...  mais  ces 
deux  lettres...  deux  demandes  encore...  Menez  donc  une 
jeune  tille  au  bal... 

GENIÎVIEVE,  l'examinant  de  loin. 

Comme  il  est  agité  !... 

CLÉRAMBOURG,  en  parlant,    va  s'asseoir  près  de  la  table  à  droite. 

Et  il  va  encore  m'en  arriver  d'autres...  tous  ces  jeunes 
gens,  qui  hier  à  cette  soirée  m'entouraient  et  me  faisaient 
la  cour...  ce  n'était  pas  pour  moi...  c'était  pour  ma  tille... 
delà  les  compliments...  les  glaces...  les  verres  de  punch... 
que  sais-je  ?  et  moi  qui  les  remerciais  !...  ah!  je  suis  entou- 
ré !...  jusqu'à  ma  sœur...  qui  protège  ce  colonel  !...  et  m'écrit 
de  Paris  qu'il  est  temps  de  marier  Geneviève  !...  qu'elle  a 
dix-huit  ans! c'est-à-dire  qu'il  va  dix-huit  ans  que  j'enloure 
Geneviève  de  mes  soins  et  démon  amour,  et  qu'il  faut  quit- 
ter ma  tille,  qu'il  faut  l'abandonner,  qu'il  faut  la  jeter  dans 
les  bras  d'un  inconnu...  d'un  homme  que  j'ai  à  peine  vu... 
et  elle  aussi...  d'un  homme...  d'un  ennemi  qu'on  appelle  un 
gendre...  et  que  le  lendemain  peut-cire  elle  aimera  mieux 
que  moi!...  jamais!...  Ah!    ce  livre-là  a  bien   raison.  (Se 

retourniint  et  voyaiit  Geneviève  qui  s'est  tout  doucement  approchée  de  lui.) 
Dieu  !...  ma  tille.  (Essayant  de  sourire.)   Ah!   tU  étais  là... 

GENEVIÈVE. 

Oui,  mon  père...  j'arrive. 
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CLKRAMBOURG,  ess.iyant  de  rire. 

Tant  mieux...  car  il  faut  que  je  t'apprenne  une  nouvelle... 
qui,  comme  moi,  va  bien  te  faire  rire...  et  dont  tu  ne  te 
doutes  pas.  Ah  !  ah  !  ah  !  on  vient  de  te  demander  à  moi 
en  mariage...  qu'est-ce  que  tu  en  dis  ? 

GENEVIÈVE,  froidement. 

Que  je  ne  liens  pas  à  me  marier... 

CLÉRAMBOURG. 

Est-il  possible  !... 

GENEVIÈVE. 

Auprès  de  vous,  mon  père,  mon  sort  me  semble  si  heureux 
et  si  doux  que  je  n'ai  nulle  envie  de  le  changer. 

CLÉRAMBOURG,  lu  serrant  dans  ses  bras. 

Ma  fdle!...  ma  fille  chérie!...  (s'arrètnnt.)  Permets  donc... 
cependant...  permets,  Geneviève...  ce  n'est  pas  pour  te  con- 
traindre... mais  un  jour  il  faudra  pourtant  y  songer...  Voilà 
ma  sœur...  voilà  d'autres  amis  encore  qui  prétendent  déjà 
que  je  ne  veux  pas  te  marier...  moi  qui  dans  ce  moment  ai 
trois  prétendants  pour  toi...  et  je  venais  seulement  te  de- 
mander une  chose,  c'était  de  choisir!...  mais  tu  ne  veux 
pas... 

GENEVIÈVE. 

A  moins  cependant... 

CLÉRAMBOURG,  avec  inquiétude. 

Quoi  1  que  veux-tu  dire?... 

GENEVIÈVE. 

A  moins  que  vous-même...  ne  l'exigiez  ou  ne  le  dési- 
riez... 

CLÉRAMBOURG. 

Je  ne  le  désirerais...  que  si  tu  avais  une  idée.  .  mie  pré- 
férence... 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Est-il  possible  ! 
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CLÉRÂJIBOURG,  viTement. 

C'est  donc  vrai?...  tu  mo  l'as  donc  caché?...  tu  n'"as  donc 
plus  de  confiance  en  moi!...  il  y  a  donc  quelqu'un  que  tu 
préfères  ! 

GENEVIEVE,  lui  prenant  la  main. 

Oui...  vous  avez  raison,  il  y  a  quelqu'un  que  j'aime  avant 
tout  ;  c'est  vous,  mon  père  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Ah  !  ce  mot-là  me  désarme,  et  pour  un  rien  je  te  deman- 
derais pardon. 

GENEVIÈVE. 

Et  de  quoi  donc? 

CLÉRAMBOURG. 

D'un  mauvais  mouvement...  d'une  faiblesse  involontaire; 
mais  que  veux-tu  ? 

AIR  (lu  vaudeville  de  Turenne. 

Il  est  des  amants  infidèles, 

Il  est  des  maris  inconstants, 

Le  temps  emporte  sur  ses  ailes 

Bien  des  vœux  et  bien  des  serments, 
Et  fleur  d'amour  ne  dure  qu'un  printemps  ! 
Mais  ma  tendresse  à  moi,  dès  ton  enfance, 
Croit  et  redouble,  et  tu  l'éprouveras: 
L'amour  d'un  père  est  le  seul  ici-bas 

Qui  ne  connaît  pas  l'inconstance! 

Mais  c'est  égal,  je  te  chercherai  un  mari...  si  je  peux 
jamais  en  trouver  un  qui  soit  digne  de  loi  !  Après  cela  tu 
ne  l'aimerais  pas  éperdumcnt  qu'il  n'y  aurait  pas  grand 
mal.  Une  affection  tranquille  et  raisonnée,  voilà  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  pour  être  heureuse  en  ménage;  toutes  ces  grandes 
passions...  ces  amours  exagérés  qui  nous  absorbent...  finis- 
sent toujours  mal.  C'est  pour  cela  justement  que  je  redoute 
les  mariages  d'inclination...  Aussi,  sois  tranquille,  je  m'ar- 
rangerai, je  te  le  promets,  pour  ne  faire  qu'un  bon  choix! 
jusque-là,   tu  resteras  avec  moi,  qui  tâcherai   de  te  rendre 
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Ja  plus  heureuse  des  filles...  Quels  sont  les  privilèges,  les 
avantages  d'une  femme  mariée?...  d'avoir  une  maison,  des 
gens,  de  belles  robes,  des  diamants...  tu  les  auras...  ou  plu- 
tôt tous  mes  trésors  t'appartiennent  déjà,  car  c'est  pour  loi 
que  je  les  ai  gagnés.  Fais  donc  ce  que  tu  voudras,  ma  tille  ; 
dépense,  commande,  ordonne  à  tout  le  monde,  à  commen- 
cer par  moi,  qui  serai  trop  heureux  de  l'obéir. 

GENEVIÈVE. 

Non,  mon  père,  à  vous  seul  le  soin  de  mon  avenir  et  de 
mon  bonheur.  Ce  que  vous  déciderez  sera  ma  loi  ;  et  la  po- 
sition, pour  moi,  la  plus  désirable  et  la  plus  heureuse  sera 
celle  que  vous-même  aurez  choisie. 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SGÈiNE   VII. 

CLERAMBOLRG,  seul,  arec  joie. 

Choisir...  choisir  moi-raêmel  cette  chère  enfant  !...  c'est 
à  moi  qu'elle  s'en  rapporte!...  Oh  !  je  la  marierai...  ne  fût- 
ce  que  pour  démontrer  à  ma  sœur  que  tous  ses  reproches 
sont  absurdes!...  La  seule  difficulté...  c'est  de  trouver  quel- 
qu'un qui  me  convienne...  et  à  elle  aussi!  Alais  enfin...  et 
puisque,  grâce  au  ciel,  elle  n'aime  personne...  nous  avons  le 
temps  ! 

SCÈNE   VIII. 
CLÉRAMBOURG,  ADRIEN. 

CLÉRAMBOURG,  d'un  air  joyeux. 

Ah  î  le  voilà,  mon  cher  Adrien  !...    Viens   donc  vite  !... 
j'ai  grand  besoin  d'ami  et  de  conseil. 

ADRIEN. 

Vous  !  monsieur  ! 
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CLÉRAMBOURG,  de    même. 

Moi-même!...  je  suis  bien  maliieureux  et  bien  embar- 
rasse. 

ADRIEX. 

Vous  n'en  avez  pas  l'air... 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  pourtant  la  vérité...  Trois  partis  qui  se  présentent 
pour  ma  tille...  trois  à  la  fois! 

ADRIEN,  à  part. 

0  ciel!... 

CLÉRAMBOURG. 

Le  colonel  de  Sacy,  que  recommande  ma  sœur...  le  fils 
de  notre  préfet,  que  recommande  son  père...  et  enfin  un 
neveu  du  ministre,  un  jeune  pair  de  France,  qui  se  recom- 
mande de  lui-même...  Les  trois  demandes  viennent  de  m'ar- 
river  ce  matin,  et  presque  en  même  temps. 

ADRIEN. 

C'est  là  ce  qui  vous  tourmente  et  vous  embarrasse?... 

CLÉRAMBOURG. 

D'autant  plus  que  ma  fille  s'en  rapporte  entièrement  à 
moi  et  me  laisse  le  droit  de  prononcer...  ce  qui  est  fort  dif- 
ficile... fort  délicat...  Je  finirai,  tu  le  verras,  par  ne  pas 
marier  cette  enfant-là! 

ADRIEN,  vivement. 

Vous  croyez? 

CLÉRAMBOURG. 

Que  veux-tu  ?  ces  trois  partis  étant  également  convena- 
bles, je  ne  vois  aucune  raison  pour  préférer  l'un  et  me 
faire  ainsi  des  ennemis  des  deux  autres...  Si  encore  ma  fille- 
m'aidait  un  peu...  si  elle  avait  quelque  goût...  quelque  incli- 
nation pour  un  des  prétendants...  je  serais  trop  heureux... 
cela  me  guiderait!...  Moi,  je  voudrais  qu'elle  eût  fait  un  choix, 
qu'elle  préférât  quelqu'un...  mais  non...  elle  me  laisse  toute 
la  responsabilité...  elle  n'aime  personne... 
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ADRIEN. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  vous  trompez. 

CLÉRAMBOLRG,  vivement. 

Que  veux-tu  dire ?... 

ADRIEN. 

Ce  sérail  mal  â  moi  de  vous  cacher  ce  que  je  sais...  ou 
du  moins  ce  que  j'ai  cru  voir...  Oui,  monsieur...  vous  me 
rappeliez  encore  ce  malin  que  voire  fille  élaiL  ma  première 
bienliiitrice...  que  je  ne  serais  rien  sans  elle...  et  son  bon- 
heur avant  tout. 

CLÉRAMBOURG,   brusquement. 

Achève  donc!... 

ADRIEN,  cherchant  à  cacher  son  trouble. 

Eh  bien!  monsieur...  réjouissez-vous,  votre  tâche  sera 
moins  difficile  que  vous  ne  le  pensiez...  mademoiselle  Gene- 
viève aime  quelqu'un. 

CLÉRAMBOCRG,  avec  colère. 

Eh  !  qui  donc?  ce  jeune  pair  de  France  ? 

ADRIEN. 

Non,  monsieur. 

CLÉRAMBOURG. 

Le  fils  de  notre  préfet?...  je  m'en  suis  toujours  douté  ! 

ADRIEN. 

Eh!  non!... 

CLÉRAMBOURG. 

Le  colonel  !  J'en  étais  sur  !...  mais  qui  te  l'a  dit?  qui  te 
le  fait  croire? 

ADRIEN. 

Tout-à-l'heure...  quand  je  lui  ai  appris  que  M.  de  Sacy 
était  veuu  pour  vous  demander  sa  main...  si  vous  aviez  vu 
son  trouble...  son  émotion...  sa  crainte  qu'il  ne  fut  refusé 
par  vous... 

7. 
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CLÉRAMBOURG. 

Elle  ne  m'en  a  rien  dit  !... 

ADRIEN,  avec  cbaleur. 

Ni  à  moi  non  plus!...  mais  c'était  si  facile  à  deviner...  sa 
main  tremblait,  elle  pâlissait...  elle  était  prête  à  se  trouver 
mal... 

CLÉRAMBOURG. 

Et  je  ne  me  suis  doute  de  rien  ! 

ADRIEN,    avec   explosion. 

Vous  !  mais  moi  !...  (se  reprenant.)  Moi  qui  vous  suis  dé- 
voué... 

CLÉRAMBOURG,  lui  prenant  les  mains. 

Merci,  mon  ami...  merci...  Mais  ce  colonel,  d'oià  le  con- 
naît-elle? oîi  l'a-t-elle  vu? 

ADRIEN. 

Hier...  à  ce  bal. 

CLÉRAMBOURG. 

Quoi!  parce  qu'il  est  brillant,  élégant...  parce  qu'il  valse 
bien  !...  parce  qu'elle  a  valsé  deux  fois  avec  lui,  la  valse  à 
deux  temps  ! 

ADRIEN. 

C'est  indigne  ! 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  affreux  ! 

ADRIEN. 

Je  n'en  puis  revenir. 

CLÉRAMBOURG. 

Ni  moi  non  plus  !  conduisez-donc  les  jeunes  filles  au  bal  !.. . 
Voilà! 

(il  remonte.) 
ADRIEN,    descendant  à  droite. 
Voilà-!...    (Se    retournant.)     Qu'impOrtC   après     tout?...  VOUS 

désiriez  un  gendre...  un  gendre  qu'elle  aimât. 
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CLERAMBOURG. 

Je  ne  dis  pas  non. 

ADRIEN. 

Et  vous  voilà  furieux  ! 

CLERAMBOURG. 

Furieux...  du  mystère  qu'elle  m'en  a  fait...  furieux  du 
secret  qu'elle  a  gardé  avec  moi,  son  père...  sans  compter, 
vois-tu  bien,  que  si  elle  a  craint  de  m' avouer  une  pareille 
préférence...  c'est  qu'il  y  a  des  raisons...  c'est  qu'elle  sait, 
comme  nous,  que  ce  beau  colonel  est  un  brillant  séduc- 
teur... qui  fait  ainsi  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes. 

ADRIEN. 

En  vérité  ! 

CLERAMBOURG. 

Parbleu!  toutes  les  femmes  en  raffolent,  et  Geneviève  est 
déjà  comme  elles...  et  ma  fille  sera  malheureuse...  elle  ado- 
rera un  indigne  mari...  et  son  pauvre  père...  et  nous  ses 
amis...  elle  nous  oubliera!  Écoute,  Adrien,  il  faut  que  tu 
la  voies,  que  tu  lui  parles...  puisqu'elle  a  déjà  eu  confiance 
en  toi... 

ADRIEN. 

Mais  elle  ne  m'a  rien  dit. 

CLERAMBOURG. 

C'est  égal...  de  ta  part  ce  ne  sera  pas  suspect  et  ce  le 
serait  delà  mienne...  elle  croirait  que  c'est  par  haine  pour 
le  colonel...  Dis-lui  adroitement...  tout  le  mal  que  tu  sais  de 
lui... 

ADRIEN. 

Je  n'en  sais  pas,  monsieur. 

CLERAMBOURG,  avec  impatience. 

Allons  donc  !...  il  est  évident  qu'un  militaire...  parbleu  ! 
c'est  connu  !...  et  si  quelqu'un  peut  lui  faire  entendre  rai- 
son... c'est  toi  avec  qui  elle  a  été  élevée...  toi  qu'elle  re- 
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garde  et  qu'elle  aime  comme   un  frère,  va  la  trouver...  je 
t'en  prie... 

ADRIEN. 

Ça  m'est  impossible...  monsieur...  car  je  venais  ici  en 
ce  moment...  vous  dire...  que  des  nouvelles  inattendues  et 
cruelles  pour  moi... 

CLÉRAMBOLRG,   le  regardant. 

En  effet...  je  n'avais  pas  remarqué  le  changement  de  tes 
traits. 

ADRIEN. 

Ce  n'est  rien,  monsieur,  mais  ces  nouvelles  m'obligent... 
à  partir  pour  Paris... 

CLÉRAMBOURG. 

Alors,  reviens  au  plus  vite...  car  tu  vois  bien  que  je  ne 
peux  pas  me  passer  de  toi. 

ADRIEN. 

Aussi  c'est  bien  malgré  moi  que  je  viens  vous  rendre  les 
clefs  de  votre  caisse...  mais  il  le  faut...  Mon  bienfaiteur  et 
mon  père,  adieu  pour  toujours. 

CLÉRAMBOURG,   le  retenant  pr.r  la  main. 

Qu'est-ce  que  j'entends-là  !...  toi  sur  qui  j'avais  compté... 
toi  que  je  regardais  comme  ma  seule  consolation...  tu  m'a- 
bandonnes au  moment  où  tout  le  monde  me  délaisse  ou  me 
trahit  ! 

AIR  de  Lantara. 

Toi,  me  quitter  !  C'est  impossible  ! 
Et  me  quitter  sans  motifs,  sans  raison  ! 
ADRIEN. 
Si  vraiment,  un  motif  terrible 
M'oblige  à  fuir  cette  maison. 

CLÉRAMBOURG. 

S'il  est  ainsi,  dis-le-moi,  parle  donc  ! 
Loin  d'un  ami,  quel  caprice  t'enlraine? 
Que  te  faul-il  ?  Est-ce  de  l'or? 
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(Lui  présentant  la  clef  de  sa    caisse.) 
Prends,  partageons  ! 

(Le   regardant.) 
Aurais-tu  quoique  peine  ? 
(Lui  ouvrant  les  brns.) 

Alors  viens  donc,  et  partageons  encor  ! 
Oui,  si  ton  cœur  renferme  quelque  peine, 
Viens  sur  le  mien  et  partageons  encor  ! 

ADRIEN,    s'élançant  vers  Clérambourg. 

Ah!  monsieur...  (s'arrètant.)  Non... non,  c'est  impossible... 
adieu... 

CLÉRAMBOURG,  regardant  Adrien  qui  s'éloigne. 

Tu  as  raison  !...  va-t'en  !..,  va-t'en  !...  car  toi  aussi  tu 
n'es  qu'un  ingrat! 

ADRIEN,  revenant  sur  ses   pas. 

Moi,  un  ingrat!...  Vous  vous  trompez,  monsieur...  c'est 
parce  que  je  vous  ai  juré  reconnaissance  et  respect...  c'est 
parce  que  je  ne  suis  pas  un  ingrat...  que  je  quitte  cette 
maison...  j'aime  votre  fille...  je  l'adore... 

CLÉRAMBOURG. 

Toi? 

ADRIEN. 

A  en  perdre  la  raison...  il  faut  donc  que  je  m'en  aille... 
car  cet  amour  dont  je  ne  suis  plus  maître...  est  une  offense 
pour  vous,  mon  bienfaiteur...  qui  ne  pouvez  jamais  l'ap- 
prouver. 

CLÉRAMBOURG. 


Pourquoi  pas  ? 
Hein? 


ADRIEN. 


CLERAMBOURG. 

Qu'est-ce  que  j'étais  donc,  quand  j'ai  commencé  ma  for- 
tune?... un  noble  ou  un  grand  seigneur?  non!  un  commis 
comme  toi.  J'avais  pour  réussir  du  courage...  du  talent... 
et  de  la  probité...  tu  as  tout  cela  :  nos  deux  maisons  peu- 
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vent  marcher  de  pair...  et  si  une  telle  alliance  ne  dépen- 
dait que  de  moi... 

ADRIEN,  poussant  un  cri. 

Est-il  possible! 

CLÉRAMBOURG,    vÎTement. 

Oui,  sans  cet  amour  qu'elle  a  dans  le  cœur...  amour  qui 
fera  son  malheur  et  le  mien,  je  te  dirais  sur-le-champ  : 
touche  là,  mon  gendre. 

ADRIEN, 

Ah!  monsieur,  quelle  reconnaissance!  mais  par  malheur 
je  ne  puis  jamais  être  aimé  d'elle. 

CLÉRAMBOURG. 

Je  le  sais  bien!  c'est  égal,  essaie  toujours,  c'est  ton  af- 
faire... ça  te  regarde!...  Tâche  de  lui  faii'e  oublier  son  co- 
lonel... 

ADRIEN,  avec  chaleur. 

Et  si  je  pouvais  y  parvenir...  vous  consentiriez... 

CLÉRAMBOURG,  avec  embarras. 

Certainement...  nous  verrions!...  En  attendant...  je  t'ai- 
derai s'il  le  faut  démon  aveu...  de  ma  protection. 

ADRIEN,    avec   reconnaissance. 

Ah!  monsieur!... 

CLÉRAMBOURG. 

Tais-toi!  c'est  elle  ! 

SCÈNE  IX. 
GENEVIÈVE,  CLÉRAMBOURG,  ADRIEN. 

CLÉRAMBOURG. 

Depuis  que  tu  m'as  quitté,  mon  enfant...  j'ai  pesé  mûre- 
ment les  avantages  et  les  inconvénients  de  tous  ces  partis... 
il  faut  que  lu  te  maries,  je  l'exige...  je  le  veux!...   Cepen- 
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dant,  et  quoique  tu  m'eusses  permis  de  choisir...  quoique 
j'aie  mon  idée  à  moi...  rien  ne  se  fera  sans  ta  volonté... 

GENEVIÈVE. 

Dites-moi  donc  alors  quelle  est  la  vôtre? 

CLÉRAMBOURG,  avec  emborrns. 

La  mienne...  dame!  la  mienne...  si  tu  me  la  demandes... 
je  le  dirai  franchement  que  je  ne  tiens  guère  à  la  fortune... 
quand  il  s'agit  de  ton  bonheur  :  ce  qui  fait...  que  j'ai  jeté 
les  yeux  sur  un  honnête  homme...  dont  je  suis  sûr,  et  que 
j'appellerais  toujours  mon  fils...  même  quand  tune  l'accep- 
terais pas  pour  mari... 

GENEVIÈVE,    tremblante    d'émotion. 

Eh!  qui  donc? 

CLÉRAMBOURG. 

Adrien  ! 

GENEVIÈVE,  poussant  un  rri  de  joie  qu'elle  cherche  à  retenir. 

Ah!  est-ce  bien  là,  mon  père...  votre  volonté? 

CLÉRAMBOURG,  virement. 

Tu  peux  toujours  refuser...  tu  es  la  maîtresse...  mais 
quant  à  moi,  (Avec  émotion.)  c'est  mon  désir...  le  plus  grand. 

GENEVIEVE,  qui  pendant  ce  temps  a  regardé    son    père    avec    attention, 
dit   à  part. 

Je  ne  le  pense  pas  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Celui-là,  du  moins,  ne  t'emmènera  pas  à  son  régiment  ou 
dans  les  pays  lointains...  tu  resteras  avec  moi...  tu  ne  me 
quitteras  pas... 

GENEVIÈVE. 

Je  vous  l'ai  dit,  mon  père...  dès  que  cela  vous  plaît...  et 
vous  convient...  cela  me  suffit. 

CLÉRAMBOURG,  avec  inquiétude. 

Comment...  tu  acceptes  donc...  c'est  fini?... 
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GENEVIÈVE. 

Écoulez-moi,  moa  père...  vous  vous  rappelez  mes  paroles 

de  ce  matin...   vous  êles  tout  pour  moi.  (Regardant  de  temps  en 

temps  Adrien.)  El  lout  Ce  quo  j'aime...  toul  moQ  bonlicur  est 
ici  avec  vous... 

CLÉRAMBOURG. 

En  vérilc  !... 

GENEVIEVE,  d'une   voix   caressante. 

Il  n'y  en  aurait  plus  pour  moi...  s'il  fallait  séparer  mon 
existence  de  la  votre  et  vous  quitter  un  instant. 

CLÉRAMBOURG. 

Ma  Geneviève...  mon  enfant  bien-aimée! 

GENEVIÈVE. 

Quant  à  M.  Adrien,  je  l'ai  toujours  regardé  comme  un 
frère... 

CLÉRAMBOURG,  avec  joie. 

C'est  bien! 

GENEVIÈVE. 

J'ai  pour  lui  l'amitié...  l'estime  la  plus  vraie. 

CLÉRAMBOURG,  de  même. 

C'est  très-bien. 

GENEVIÈVE. 

Mais  je  dois,  avant  tout,   lui  pai'ler  franchement...   mon 
affection  à  moi  sera  toujours  calme  et  tranquille... 

CLÉRAMBOURG. 

Tant  mieux...  c'est  plus  durable... 

GENEVIÈVE. 

Pour  des  sentiments  exaltés...  et  romanesques  je  n'en  ai 
pas. 

CLÉRAMBOURG,  gaiement  à  Adrien. 

C'est  vrai;  car  elle  me  proposait  ce  matin  de  t'éloigner 
d'ici,  de  l'établir  ailleurs  ! 
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ADRIEN,  regardant  Geneviève   avec  douleur. 

Est-il  possible? 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Dans  votre  intérêt,  monsieur! 

CLÉRAMBOURG,  à   Adrien. 

Et  par  raison!...  la  raison  avant  tout!  c'est  l'essentiel  en 
ménage...  aussi,  mes  enfants...  mes  cliers  enfants...  c'est 
ce  que  je  demande...  ce  que  je  veux. 

ADRIEN,  qui  jusque-là    a    écouté    avec    une    impatience   qu'il    a    cherché 
vainement  à  calmer. 

Et  moi,  monsieur,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas. 

CLÉRAMBOURG. 

Que  diles-vous? 

ADRIEN. 

Que  je  refuse!  je  l'aime  trop  pour  ne  la  devoir  qu'à  l'o- 
béissance!... sa  froideur  causerait  mon  désespoir,  et  ma 
tendresse  à  moi  lui  serait  importune  !  Un  tel  mariage...  ferait 
deux  malheureux...  il  vaut  mieux  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  et 
que  ce  soit  moi... 

CLÉRAMBOURG. 

Allons!  c'est  comme  une  fatalité...  je  le  disais  tout-à- 
rheure...  je  ne  pourrai  jamais  marier  cette  enfant-là! 

GENEVIÈVE. 


Mais,  mon  père. 
Ah!... 


CLERAMBOURG. 


Ensemble. 
AIR  :0  rage,  ô  colère!  [La  Barcarolle.) 

ADRIEN. 

Je  vous  remercie, 
Mon  âme  attendrie 
Veut  toute  la  vie 
Bénir  vos  bienfaits. 
Mais  moi  votre  i^endre! 
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Ah!  mon  cœur  trop  tendre 
N'y  saurait  prétendre. 
Adieu  povir  jamais  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Mais  quelle  folie  I 

D'une  àmc  attendrie. 

Il  me  remercie 

De  tous  mes  bienfaits. 

Et  quand  pour  mon  gendre. 

Je  voulais  le  prendre, 

Voyez  quel  esclandre! 

Il  part  pour  jamais  ! 

GENEVIÈVE. 

Ah  !  quelle  folie, 
Quelle  frénésie  ' 
Quand  mon  père  ouhlie 
Pour  lui  ses  projets  ; 
Lorsque  pour  son  gendre 
11  veut  bien  le  prendre. 
Lui,  sans  me  comprendre, 
Me  perd  pour  jamais  ! 

(Clérambourg  sort  pnr  In  porte   du  fond.) 

SCÈNE  X. 

ADRIElS,    qui   s'est  jeté    dans    un    fauteuil    près    du    bureau   à  droite; 
GENE\lE\t,  s'approchant  de    lui   aprjg   un  instant   de    silence. 

GENEVIÈVE. 

Il  faut  convenir,  monsieur  Adrien,  que  vous  êtes  bien  sin- 
gulier et  bien  impatientant... 

ADRIEN. 

3Ioi  ! 

GENEVIÈVE. 

Si  j'avais  un  peu  d'amour-propre...  je  ne  vous  regarde- 
rais plus...  je  ne  vous  adresserais  même  pas  la  parole... 
Comment  !  il  ne  tient  (ju'à  vous  de  m'épouser  !  mon  père  dit  : 
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oui...  moi  je  ue  dis   pas  non!  on  vous  offre  ma  main,  et 
vous  la  refusez  ! 

ADRIEN. 

Parce  que  vous  ne  m'aimez  pas...  et  moi  je  vous  aime 
tant!...  vous  ne  saurezjamais,  Geneviève,  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  mon  cœur  de  souffrances  et  de  combals. 

GENEVIÈVE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  encore...  je  sais  tout. 

ADRIEN. 

Et  qui  a  pu  vous  l'apprendre  ? 

GENEVIÈVE,    le   regardant. 

Quelqu'un...  en  qui  j'ai  confiance. 

ADRIEN. 

Qui  a  pu  trahir  un  secret  que  seul  je  possédais  ? 

GENEVIÈVE. 

Vous-même  ! 

ADRIEN. 

Quoi  1  malgré  mon  silence... 

GENEVIÈVE. 

C'est  peut-être  lui  qui  m'a  tout  dit...  et  depuis  long- 
temps... 

ADRIEN. 

Depuis  longtemps  alors  cet  amour  vous  offense...  et  vous 
me  haïssez. 

GENEVIÈVE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela,  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  m'ex- 
pliquer  là-dessus...  mais  si  vous  voulez  réparer  vos  torts, 
il  faut  me  jurer...  une  soumission  aveugle  et  absolue... 

ADRIEN. 

Je  le  jure. 

GENEVIÈVE. 

Écoutez-moi  donc!...  il  y  a  des  cœurs   trop  tendres  ou 
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irop  susccplihles...  dont  on  doil,   par  devoir,   ménager  et 
cacher  les  faiblesses...  et  surtout  celles  d'un  père. 

ADRIEN. 

Que  diles-voLis  ? 

GENEVIÈVE. 

C'est  un  secret  que  moi,  sa  tille,  je  dois  garder  et  res- 
pecter. Il  faut  donc  vous  fier  à  moi...  me  laisser  faire...  et 
quoi  qu'il  arrive...  ne  pas  vous  fâcher...  comme  tout  à 
l'heure...  à  propos  de  rien. 

ADRIEN. 

De  rien!  quand  vous  déclarez  ne  pas  m'aimer! 

GENEVIÈVE. 

Et  quand  je  vous  détesterais... 

A[Ii  do  Mademoiselle  Carin. 

Il  faut,  monsieur,  je  dois  vous  en  instruire, 
Croire  très-peu  ce  que  vous  entendez. 
Et  croire  un  peu  ce  que  l'on  craint  de  dire  : 
Mais  pour  le  reste,  en  silence  attendez  ! 
Quoi!   d'un  délai,  dont  le  temps  vous  effraie, 
Vous,  négociant,  vous  redouiez  les  frais  ? 
Qu'importe  enfin,  si  plus  tard  on  vous  paie 
Le  capital  avec  les  intérêts! 

ADRIEN. 

Mais  cependant... 

GENEVIEVE,  vivement   et   à   demi-voix. 

Oui,  monsieur,  pour  votre  bonheur  il  faut  que  vous  me 
soyez  tout-à-fait  indifférent,  que  mon  père  en  soit  bien  per- 
suadé, et  vous-même  aussi...  car  si  vous  pouviez  seulement 
supposer  le  contraire,  il  y  aurait  dans  votre  air  quelque 
chose  d'heureux  et  de  triomphant  qui  perdrait  tout...  et  il 
faut  que  vous  m'épousiez... 

ADRIEN,    vivement. 

Ah!..,  avec  amour... 
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GENEVIEVE. 

Non!  avec  désespoir... 

ADRIEN. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

GENEVIÈVE. 

Tant  mieux... 

ADRIEN. 

Mais,  en  attendant,  si  seulement  je  pouvais  entrevoir  une 
lueur  d'espérance... 

GENEVIÈVE. 

Maintenant,  aucune!...  plus  tard,  je  ne  dis  pas... 

ADRIEN. 

Ah!  c'est  qu'être  aimé  de  vous,  estunbonheur  si  grand... 
un  rêve  si  doux...  qu'à  peine  à  présent  oserais-je  y  croire 
même  si  je  l'entendais... 

GENEVIÈVE. 

Impossible...  ce  mot-là,  si  je  le  prononçais,  nous  per- 
drait tous  les  deux. 

ADRIEN. 

Et  moi,  pour  l'entendre,  je  consentirais  à  ma  perte. 

AIR  .-J'ai  reçu  ta  promesse.  (Finale  liu  Senneitl.) 

ADRIEN. 
Ce  mot  seul,  je  vous  prie. 
Et  dussé-je  en  mourir. 
Morne  au  prix  de  ma  vie. 
Je  voudrais  l'obtenir! 

GENEVIÈVE. 

Taisez-vous,  je  vous  jirie, 
Et  laissez-moi  partir  ; 
Calmez  une  folie 
Qui  pourrait  nous  trahir. 

ADRIEN. 

Oui,  Geneviève,  au  nom  de  mon  amour  extrême... 
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GENEVIEVE. 

ReKvez-vous,  et  ne  demandez  rien! 

ADRIEX. 

Au  nom  de  mes  tourments,  ce  mol,  ce  mot  suprême, 
Et  je  puis  tout  braver  si  de  vous  je  l'obtiens! 

GENE  VIE  VK. 

Puisque  vous  l'exigez,  oui,  monsieur,  je  vous  aime 
Depuis  longtemps...  et  je  n'aime  que  vousl 

SCÈNE  XI. 
Les  mêmes;  CLÉRAMBOURG. 

clérambouug. 

()u'esl-ce  que  j'entends-là  ? 

GENEVIÈVE,  à  part. 

Grand  Dieu!  c'est  fait  de  nousl 
Ensemble. 
GENEVIÈVE. 

La  frayeur  m'a  saisie, 
Qu'allons-nous  devenir  ! 
Il  croira,  je  parie, 
Qu'on  voulait  le  trahir. 

CLÉRAMBOURG,  à   part. 
A  ma  vue  obscurcie 
Quel  tableau  vient  s'offrir! 
Mensonge  et  perfidie! 
On  voulait  me  trahir. 

ADRIEN,  avec  joie. 
A  mon  âme  ravie 
Quel  bonheur  vient  s'offrir; 
Même  au  prix  de  la  vie, 
On  voudrait  l'obtenir  '. 

(Courant  â  Clérambourg.) 
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Oui,  monsieur,  partagez  mon  bonheur,  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes...  elle  m'aime!  elle  me  l'a  dit. 

GENEVIÈVE,  à  part. 

Imprudent  1 

CLÉRAMBOURG,  cherchant  ù  cacher  son  émotion  sous  un  rire  forcé. 

Oui...  je  viens  de  l'entendre...  et  il  parait  qu'elle  a  en 
vous  une  confiance.. -  qu'elle  n'a  pas  en  moi...  car  elle  me 
l'avait  laissé  ignorer...  elle  ne  m'en  avait  jamais  parlé... 

GENEVIÈVE,  bas  ù  Adrien. 

Que  vous  avais-je  dit  !  tout  est  perdu. 

ADRIEN,  à  pari. 

0  ciel!...  (Haut.)  Et  comme  vous  aviez  la  bonté,  la  géné- 
rosité de  consentir  à  ce  mariage...  comme  tout-à-l'heure 
encore...  vous  m'aviez  dit».. 

CLÉRAMBOURG. 

Certainement...  tout-à-l'heure  encore...  je  ne  demandais 
pas  mieux,  et  même,  vous  le  savez,  je  vous  ai  conjuré  d'ac- 
cepter. 

ADRIEN. 

Tout-à-l'heure,  monsieur,  vous  daigniez  me  tutoyer  et 
m'appeler  votre  fils... 

CLÉRAMBOURG. 

C'est  vrai...  c'est  vrai!  peut-être,  sans  m'en  rendre 
compte,  ai-je  été  froissé...  de  ton  obstination...  de  ton  re- 
fus... qui  m'a  affligé  dans  le  premier  moment,  et  maintenant 
plus  encore... 

ADRIEN. 

Comment  cela,  monsieur?... 

CLÉRAMBOURG,  aTec  impatience. 

Comment...  comment...  parce  que  je  ne  pouvais  pas  être 
à  tes  ordres...  à  tes  caprices...  il  me  fallait  prendre  un 
parti...  et  voyant  que  tu  refusais  la  main  de  ma  fille...  au 
moment  même  où  le  colonel  revenait  chez  moi  chercher 
une  réponse  définitive... 
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ADRIEN. 

Eh  bien?... 

CLÉftAMBOLRG. 

Eh  bien!...  je  n'avais  aucune  raison  de  l'éloigner  davan- 
tage... je  l'ai  accueilli...  je  lui  ai  dit... 

ADRIEN,  poussant   un  cri. 

0  ciel!... 

CLÉRAMBOLRG. 

Que  diable  aussi!... 

ADRIEN. 

Je  ne  me  plains  pas,  monsieur,  je  n'accuse  personne  que 
moi,  mais  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire...  adieu! 

AIR:  C'en  est  trop,  mon  honneur  doit  punir  cet  outrage,  [l'hilippe.) 

Plus  d'espoir,  de  bonheur! 
J'ai  perdu  ce  que  j'aime, 
Le  déiiit,  la  douleur 
S'emparent  de  mon  cœur. 
Insensé,  j"ai  moi-même 
Refusé  tant  d'appas  ; 
A  ma  doukur  extrême, 
Je  ne  survivrai  pas! 

GENEVIÈVE. 

Plus  d'espoir,  de  bonheur: 
Oui,  je  perds  ce  que  j'aime; 
Le  regret,  la  douleur 
S'emparent  de  mon  cœur. 
Oui,  c'est  lui,  c'est  lui-même. 
Qui  me  refuse,  hélas! 
A  sa  douleur  extrême 
11  ne  survivra  pas. 

CLÉRAMBOLRG,   ù  part. 
Je  n'ai  plus  de  frayeur, 
Et,  dans  ma  joie  extrême, 
D'espoir  et  de  bonheur 
Je  Sens  battre  mon  cœur. 
Comme  un  autre  moi-même, 
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Ici,  tu  resteras, 

Et  la  fille  que  j'aime 

IS'e  me  quittera  pasl 

(a  Adrien.) 
J'en  suis  fâché,  mon  cher,  mais  une  fois  qu'on  donne 
Sa  parole... 

ADRIEN. 

J'entends!  et  n'accuse  personne 
Que  moi,  moi  seul. 

(a  part.) 

31ais  à  présent,  morbleu! 
Je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 

(Haut.) 

Adieu! 
(a  Geneviève.) 
Adieu  ! 

GENEVIÈVE. 
Quel  est  son  dessein,  ô  mon  Dieu! 

Ensemble. 

ADRIEN. 

Plus  d'espoir,  de  bonheur,  etc. 
GENEVIÈVE. 

Plus  d'espoir,  de  jjonheur,  etc. 

CLÉRAMBOURG. 

Je  n'ai  plus  de  frayeur,  etc. 

(Adrien   sort.) 

SCÈNE    XII. 
CLÉRAMBOURG,  GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE,  à  part. 

Comment  faire  à  présent  que  mon  père  est  lié  et  eno-ai^é 
avec  le  colonel? 

il.  —  xxxi.  8 
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CÏ.ERAMBOUUG,    se  rapprochant  de   sa  fille. 

A  nous  deux  maintenant,  et  puisqu'il  n'est  plus  là...  puis- 
je  savoir  ce  que  cela  signifie...  connaitrai-je  enfin  la  vé- 
rité?... 

GENEVIÈVE. 

Je  vous  l'ai  dite  ce  matin...  je  vous  l'ai  dite  toujours. 

CLÉR.UIBOURG. 

Voilà  qui  est  fort  !...  et  vous  saurez,  mademoiselle,  que  je 
suis  indigné...  que  je  suis  outré... 

GENEVIÈVE,  vivement. 

Et  moi  aussi. 

CLÉRAMBOURG,  étonné. 

Toi?... 

GENEVIÈVE,    avec  fermeté. 

Moi... 

CLÉRAMBOURG. 

Par  exemple,  au  moment  où  j'allais  me  mettre  en  colère... 
c'est  elle... 

GENEVIÈVE,  de  même. 

Oui,  mon  père...  parce  que  c'est  moi  qui  ai  le  droit  de  me 
plaindre  et  d'être  fâchée...  Je  vous  déclare  ce  matin...  que 
je  ne  veux  pas  vous  quitter,  que  je  veux  i-ester  près  de  vous. . . 
et  depuis  ce  moment,  par  un  fait  exprès  et  comme  pour  me 
contrarier,  vous  semblez  prendre  à  tâche  de  rassembler... 
de  me  présenter  successivement...  une  foule  de  prétendants. 

CLÉRAMBOURG. 

Je  ne  dis  pas  non...  mais... 

GENEVIÈVE. 

Est-ce  moi  qui  les  demande  ?  je  n'en  veux  pas,  je  n'en 
veux  aucun. 

CLÉRAMBOURG. 

Mais  cependant  Adrien... 


GENEVIÈVE  135 


GENEVIEVE. 

Je  le  refuse. 

CLÉRAMBOURG. 

Et  le  colonel?... 

GE>'EVIÈVE. 

.le  le  refuse...  je  n'en  veux  pas...  je  les  déteste...  je  les 
déteste  tous... 

CLÉRAMBOURG,  tout-à-fait  radouci. 

Ne  te  fâche  pas,  Geneviève,  ne  te  fâche  pas  !  et  tâchons 
de  nous  entendre  !  explique-moi  alors  pourquoi  Adrien  était 
tout-à-l'heure  à  tes  genoux? 

GENEVIÈVE. 

Lui!...  vous  croyez? 

CLÉRAMBOURG. 

Je  l'y  ai  vu!  et  pourquoi  lui  disais-tu  :  «  Je  vousaime!... 
je  n'aime  que  vous?  » 

GENEVIÈVE,  ingénuement. 

Lui  ai-je  dit  cela? 

CLÉRAMBOURG. 

Parbleu!...  je  l'ai  bien  entendu! 

GENEVIÈVE. 

C'est  possible  !  il  menaçait  de  se  tuer,  si  je  ne  lui  faisais 
un  pareil  aveu...  et  vous  le  connaissez,  il  est  capable  de 
tout  ! 

CLÉRAMBOURG,  effrayé. 

Bonté  du  ciel! 

GENEVIÈVE. 

Aussi  je  lui  aurais  dit  tout  ce  qu'il  aurait  voulu. 

CLÉRAMBOURG,    troublé. 

Tu  as  bien  fait...  ainsi  donc  ce  n'est  pas  lui  que  tu  aimes? 

GENEVIÈVE. 

Non! 
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CLÉR.VMBOURG,  arec  inquiétude. 

C'est  donc...  le  colonel? 

GENEVIÈVE. 

Non  ! 

CLÉRAMBOURG,  avec  joie. 

Eh  bien!...  eh  bien,  (a  demi-voix.)  Rassure-toi,  je  ne  me 
suis  pas  engagé  avec  lui...  je  n'ai  rien  dit...  je  suis  resté 
dans  le  vague  et  l'indécision  ! 

GENEVIÈVE,  avec  un  cri  de  joie  étouffé  et  portant  la  main  à  son  cœur. 

Ah!... 

CLÉRAMBOURG. 

Ainsi,  je  peux  donc  faire  encore  tout  ce  que  tu  veux. 

GENEVIÈVE,    avec  fermeté. 

Ce  que  je  veux,  mon  père... 

SCÈNE    XIIL 
Les  mêmes;  un  Domestique,  apportant  une  lettre. 

CLÉRAMBOURG. 

Une  lettre!...  l'écrilure  du  colonel! 

GENEVIEVE,  se  levant  vivement. 

Du  colonel  ! 

CLÉRAMBOURG. 

Eh  bien!  oui,  du  colonel...  qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

GENEVIÈVE. 

Rien,  mon  père...  lisez  donc. 

CLÉRAMBOURG,    lisant. 

"  Monsieur,  votre  jeune  commis,  M.  Adrien,  qui  jamais, 
«  je  crois,  n'a  touché  une  épée,  veut  absolument  me  tuer  ou 
«  se  faire  tuer  par  moi!...  » 

GENEVIÈVE,  qui  est  debout   près  de  la  table  à    droite,  se    laisse  tomber 
dans  le  fauteuil  qui  est  derrière  elle. 

Ah!... 


GENEVIÈVE  131 


CLÉRAMBOURG,  à  gauche,  contiauant  la  lecture  de  lu  lettre,  sans  s'aper- 
cevoir que  sa  fille  Tient  de  s'évanouir. 

«  Il  me  fout  accepter,  et  bien  contre  mon  gré,  un  combat 
«  que  vous,  monsieur,  vous  pouvez  empêcher  d'un  seul  mot, 
«  en  choisissant  définitivement  entre  nous  deux;  mais  ce 
Il  mot,  hàtez-vous  de  l'écrire,  car  nous  partons.  »  (Avec  agi- 
tation.) Choisir!...  choisir!  sans  avoir  seulement  un  instant 
à  soi  pour  se  décider!...  (AUant  à  sa  fiiie)  Dis-moi,  alors, 
toi-même,  Geneviève...  (lo  regardant.)  0  ciel!  elle  est  sans 
connaissance!...  Elle  ne  m'a  pas  dit  la  vérité...  ce  colonel... 
c'est  clair!  c'est  évident!...  c'est  lui!   (Avec  amertume.)   Ah! 

(Prenant  les  mains  de  Geneviève  qu'il  serre  dans  les  siennes.)  Ma  fille  !.., 

ma  fille  chérie,  reviens  à  toi!  tu  l'auras,  tu  l'épouseras!... 

(Se  retournant  vers  le  domestique.)  Mais  allez  donC,  allez  vite 
chercher    du    secours  !    (Au  domestique  qui  fait  un  pas  pour  sortir.) 

Non...  non...  elle  revient  à  elle...  (se  frappant  is  front.)  Et  ce 
combat  qui  va  avoir  lieu  si  je  n'écris  pas!...  (s'approchant  du 
guéridon  à  gauche.)  Ah!  quel  toumieut,  qucl  tourment  d'être 
père...  (au  domestique.)  Attendez!...  (a  lui-môme.)  Il  le  faut! 
c'est  un  sacrifice  qu'elle  voulait  me  faire...  Et  je  serais  as- 
sez cruel,  assez  égoïste  pour  l'accepter!...  non,  c'est  à  moi 
de  me  sacrifier,  (au  domestique.)  Tenez...  tenez...  ce  mot  au 
colonel...  partez  ! 

(Le  domestique  sort.) 

SCÈNE  XIV. 
CLÉRAMBOURG,  GENEVIÈVE. 

GENEVIEVE,    qui  pendant  les  dernières  lignes  de  la  scène  préc(5d?nto,  a 
rouvert  las  yeux  et  est  revenue  à  elle  peu  à  peu. 

Qu'est-ce?  qu'est-il  donc  arrivé?...  il  devait  se  battre... 

CLÉRAMBOURG,  s'approchant  d'elle. 

Rassure-toi!  on  ne  se  battra  pas  !  il  n'y  aura  rien!  tout 
est  arrangé,  arrangé  par  moi...  d'une  manière  que  tu  ap- 
prouveras. 

8. 
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GENEVIEVE. 

Vous  m'assurez  qu'il  n'y  a  plus  de  danger...  pour  per- 
sonne ? 

CLÉRAMBOURG. 

Aucun,  je  te  le  jure!  le  colonel  et  Adrien  seront  ici  tantôt, 
tous  les  deux,  à  dîner  avec  nous. 

GENEVIÈVE. 

Et  comment  avez-vous  fait? 

CLÉRAMBOURG. 

D'ici  là,  je  t'en  prie,  ne  parlons  plus  de  cela,  qu'il  n'en 
soit  plus  question...  car  moi,  vois-tu...  cela  m'a  fait  bien 
du  mal! 

GENEVIEVE,  courant  à  son  père  qui  vient  de  s'asseoir  près  du  guéridon. 

Vous  avez  raison,  mon  père,  occupons-nous  d'autre  chose; 
c'est  à  moi  de  vous  calmer...  de  vous  distraire... 

CLÉEIAMBOURG,  regardant  Geneviève  qui  est  en  face  de    lui,  de    l'autre 
côlé    du  guéridon. 

Te  voir  là...  près  de  moi...  cela  me  suftît!  mets-toi  là! 

GENEVIÈNT:,  regardant  sur  le  guéridon  près  duquel  elle  est  assise. 

Ah!...  ce  li\Te  que  vous  aimez  tant...  voulez-vous?... 

CLÉRAMBOURG. 

Comme  tu  voudras...  pourvu  que  je  te  regarde  à  moi 
seul  et  à  mon  aise  ! 

GENEVIÈVE,  lisant  en  regardant  de  temps  en  temps  son  père. 

«  C'est  surtout  quand  elle  est  mariée  que  la  jeune  fille 
«  comprend  et  apprécie  la  tendresse  de  ses  parents.  » 

CLÉRAMBOURG. 

Hein? 

GENEVIÈVE,  même  jeu. 

«  Jusqu'alors,  elle  ne  s'en  doutait  pas...  mais  les  soins 
«  qu'elle  est  obligée  de  donner  à  sa  jeune  famille,  lui  ap- 
«  prennent  ceux  qu'on  lui  a  prodigués...  les  inquiétudes  ou 
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»  les  tourments  qu'elle  éprouve  lui  rappellent  ceux  qu'elle 
«  a  causés...  » 

CLÉRAMBOURG. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là? 

GENEVIÈVE. 

«  Heureuse,  elle  a  besoin  de  raconter  à  son  père  le  bon- 
-<  heur  qu'elle  lui  doit.  » 

CLÉRAMBOURG,  avec  émotion. 

0  ciel  ! 

GENEVIÈVE,  même  jeu. 

"  Malheureuse!...   c'est  à  lui  qu'elle  vient  confier  ses 
«  peines...  » 

CLÉRAMBOURG,   «coûtant  avec  intérêt. 

C'est  vrai!... 

GENEVIÈVE,  de  même. 

"  Les  larmes  que  le  mari  a  fait  couler...  c'est  la  main 
«  paternelle...  qui  les  essuie!...  » 

CLÉRAMBOURG,  de  même. 

C'est  vrai!  c'est  vrai... 

GENEVIÈVE,   s'interrompant. 

Vous  trouvez? 

CLÉRAMBOURG,    avec   impatience. 

Continue!... 

GENEVIÈVE,  continuant,  mais  d'un   ton  plus  gai. 

"  Sans  compter  qu'en   mariant  sa   fille,  le  bon  père  n'a 

<  pas  perdu   mais   augmenté  son  trésor...   cette  nouvelle 

<  famille  qui  l'entoure  lui  rappelle  les  traits  et  la  tendresse 
«  de  son  enfant...  son  amour  à  lui  s'étend  et  se  multiplie... 
«  sans  s'affaiblir!  A  d'autres  le  soin  d'élever  ou  de  corriger 
«  leur  jeune  âge...   lui  n'a  rien  à  faire  qu'à  les  aimer...  » 

CLÉRAMBOURG,  avec  émotion. 

C'est  bien! 
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GENEVIÈVE,  (le  même. 

«  Aimer  tous  ses  petits-enfants...  » 

CLÉRAMBOURG,  les  larmes  aax  reui. 

C'est  bien...  c'est  très-bien...  ce  que  tu  me  lis  là!...  Moi 
qui  n'avais  jeté  les  yeux  que  sur  la  première  feuille. 

GENEVIÈVE,   souriant. 

C'est  qu'en  tout...  il  y  a  le  revers...  (a  ciérambourg,  qui  lui 

a  pris  le  livre   des  mains.)  Eli!  mais,    que  faiteS-VOUS  ? 

CLÉRAMBOURG. 

AIR  :  En  amour,  comme  en  amitié.  (Colalto.) 

Laisse-moi  lire  de  nouveau 
Ce  dernier  passage,  ma  tille  I 
Et  surtout  ce  riant  tableau 
Du  vieux  grand-père  au  sein  de  sa  jeune  famille. 
Ces  sentiments  si  doux  que  j'ai  rêvés 
Et  qu'à  l'instant,  tu  me  lisais,  ma  chère, 

(Feuilletant  le  livre.} 
Je  cherche  en  vain,  où  sont-ils? 

GENEVIEVE,  portant  la  main  à  son  cœur. 
Là,  mon  père, 
Par  mon  amour,  c'est  là  qu'ils  sont  gravés, 
Oui,  pour  toujours  c'est  là  qu'ils  sont  gravés. 

C'est  là  que  vous  pourriez  les  lire...  sans  le  voile  qui 
couvre  vos  yeux...  et  que  mon  amour  ne  peut  écarter. 

CLÉRAMBOURG,    avec  émotion. 

Ah!  toi  seule  as  raison!...  toi  seule...  tu  sais  aimer...  Tu 
te  sacrifierais  pour  me  rendre  heureux...  et  moi,  dans  mon 
égoisme...  dans  ma  jalousie!... 

GENEVIÈVE,  voyant  son   père  qui    tend  les  bras  vers  elle  en   suppliant, 
et  qui  se  met  presque  à  genoux. 

Mon  père!  que  faites-vous? 

CLÉRAMBOURG. 

Pardon,  mon  enfant,  pardon!...  carje suis  bien  coupable! 
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GENEVIEVE. 

Vous...  Mon  Dieu! 

CLÉRAMBOUUG. 

AIR  :  Soldat  français,  né  d'obscurs  laboureurs. 

Oui,  ton  amour,  ma  fille,  est  un  trésor, 

Dont  je  ne  puis  supporter  le  partage; 

C'est  mon  seul  bien,  et  tout  à  l'heure  encor, 

Quand  il  fallail,   signant  ton  mariage, 

Me  prononcer  et  choisir  à  l'instant, 

Ce  colonel...  vois...  quel  sort  est  le  nôtre! 

Ce  colonel  était  si  séduisant... 

GENEVIÈVE. 

Eh  Lieu!  mon  père... 

CLÉR.VAIBOURG. 

Enfin  tu  l'aimais  tant... 
Que  malgré  moi  j'ai  choisi  l'autre. 

(Sur  un  cri  de  Geneviève.) 
Pardonne-moi!  j'ai  choisi   l'autre! 

CLÉRAMBOURG. 

Mais  je  m'en  punirai...  je  te  le  jure!...  J'irai  trouver 
Adrien...  je  le  supplierai  de  me  rendre  ma  promesse,  et 
d'accepter  en  échange...  la  moitié  de  ma  fortune... 

GENEVIÈVE. 

Lui!  il  ne  voudra  jamais!... 

CLÉRAMBOURG. 

Que  faire  alors  ? 

GENEVIÈVE, 

Ce  que  doit  faire  un  loyal  négociant...  tenir  votre  parole. 

CLÉRAMBOURG,   hésitant. 

Mais...  mais  l'autre  qui  te  plaisait?... 

GENEVIÈVE,  souriant. 

Oui...  au  bal!...  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que 
moi...  et  je  suis  persuadée  qu'Adrien  fera  un  meilleur  mari. 
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CLERAMBOURG. 

Vraiment!... 


GENEVIEVE,  avec  joie. 

Vraiment!  je  suis  enchantée  de  l'épouser...  (Rencontrant  un 
regard  inquiet  de  ciérambourg.)  parce  qu'au  moins  je  resterai 
ici...  nous  ne  nous  quitterons  pas!  rien  ne  sera  changé!... 
Oui,  mon  père...  vous  ne  vous  apercevrez  même  pas  que 
je  suis  mariée...  ni  moi  non  plus... 

CLERAMBOURG,  avec  joie. 

A  la  bonne  heure!...  et  à  cette  condition-là... 

GENEVIEVE,  à  part,  avec  joie,  et   apercevant  Adrien. 

Adrien  ! 


SCENE   XV. 
ADRIEN,  CLERAMBOURG,  GENEVIÈVE. 

ADRIEX,  près  de   la  porte,  tremblant  de  joie  et   n'osant  entrer. 

Est-ce  vrai...  monsieur...  est-ce  vrai?  cette  lettre  que 
vous  venez  d'écrire  au  colonel...  et  oîi  vous  lui  disiez  que 
c'est  moi...  que  vous  choisissiez? 

CLERAMBOURG. 

Eh!  oui...  Et  à  moins  que  tu  ne  refuses  encore  de  faire 
honneur  à  ma  signature... 

ADRIEX,    entrant  vivement. 

Oh!  non,  monsieur...  (Avec  timidité.)  mais  mademoiselle... 

GENEVIEVE,   regardant  Adrien  avec  tendresse. 

Mademoiselle...  obéit  comme  toujours  à  son  père! 

(a  Irien  veut    s'élancer    vers    elle   pour   la    remercier;   elle    l'arrête    d'un 
geste.) 

CLERAMBOURG,    avec  joie  et  prenant  le  bras  de  sa  fille. 

Et  tu  fais  bien,  ma  fille...  tu  fais  bien!  Quant  à  l'époque 
du  mariage...  nous  verrons...  nous  en  reparlerons... 
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GENEVIEVE,  tranquillement. 

Oui...  nous  en  reparlerons...  rien  ne  presse! 

ADRIEN,    à  voix  bosse. 

Mais,  mademoiselle... 

GENEVIEVE,  de  même,   vivement. 

Taisez-vous  donc  ! 

CLÉRAMBOURG. 

D'ici...  à  un  mois...  ou  deux... 

GENEVIÈVE,  froidement. 

Ou  trois...  je  profiterai  de  ce  temps-là  pour  me  rendre  à 
Paris...  chez  ma  tante. 

CLÉRAMBOURG,  vivement. 

Toi,  me  ijuitter  ?... 

GENEVIÈVE. 

Puisqu'elle  m'attend...  et  qu'il  n'y  a  pas  de  prétexte  pour 
ne  pas  partir? 

CLÉRAMBOURG,  avec  impatience. 

Mais  si  tu  te  mariais  cependant... 

GENEVIÈVE. 

Ah!  c'est  différent  !...  ce  serait  elle  alors  qui  serait  forcée 
de  venir...  et  ça  la  dérangerait  peut-être. 

CLÉRAMBOURG,  de  même,  et  ten  i  nt  toujours  sa  fille   sous  le  bras. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  je  vais  lui  écrire...  lui  faire 
part  de  ton  mariage... 

GENEVIÈVE. 

A  la  bonne  heure  ! . . . 

CLÉRAMBOURG,    emmenmt   toujours   sa  fille  sous  le  bras. 

Et  lui  apprendre  qu'il  aura  lieu...  d'ici  à  huit  jours, 

(Adrien  fait  un  geate  de  joie.) 
GENEVIÈVE,   froidement. 

Comme  vous  voudrez. 

(En  parlant   ainsi,   Clérambourg   a   emmené   sa    fille    jusqu'à    la  porte  du 
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fond.  Il   se  reiourne  nlors  et   aperçoit  Adrien    qui  est  resté  seul  sur  le 
devant  du   théâtre  à  gauche.) 

CLKRAMBOURG,   à  Geneviève. 

Et  ton  mari  qui  reste  là?... 

GENEVIÈVE,  d'un  air  naturel. 

C'est  vrai...  je  l'oubliais. 

CLÉRAMBOURG,    à  sa  fille,  et  d'un  air  de  reconnaissance. 

C'est  gentil  ce  que  tu  me  dis  là...  (a  Adrien.)  Allons,  viens 
donc! 

GENEVIÈVE,  tendant  la  main  à  Adrien. 

Eh!  oui,  monsieur...  venez  donc!... 

(.\drien  se  précipite  sur  la  niain  de  Geneviève,    qui  la  lui  doni.e  à  baiser, 
pendant  qu'elle  donne  toujours  le  br  s  à  son  père.j 
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ROTÉGÉE  SANS  LE  SAVOIR 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE 

Théâtre  du  Gymnase.  —  5  Déceinbi-e  1846. 


ScRiBK.  —  Euvres  complètes.  Il™"  Série.  —  31™*  Vol,  —  9 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LORD   ALBERT  CLAVERING,  membre  du  par- 
lement  MM.     BUESSANT. 

LORD    TRESSILLYAN,  jeune  dandy Tisserant. 

DUROCHER,   peintre  français Ncma. 

M.   CROSBY,  m  irchanj  de  tableaux Geoffroy. 

UN  DOMESTIQUE  de  lord  Clavering Bordier. 

HÉLÈNE,  jeune  fille M"e    Rose  Chéri. 

Dans  une  maison  de  campagne  aux  portes  de  Londres. 


LA 


PROTEGEE  SANS  LE  SAVOIR 


Un  snlon  à  la  campagne.  —  Portes,  à  droite  et  ù  gauche;  porte  au  fond 
donnant  sur  des  jardins.  A  gauche  une  table;  l'i  droite  un  petit  tableau 
sur  un  chevalet,  une  boite  à  couleurs,  des  cartons,  des  dessins,  des 
crayons,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 


LORD  ALBERT,  puis  M.  CROSBY. 


LORD  ALBERT,  entrant  par  le  fond   et  parlant  à  la  cantonade. 

Je  m'en  doutais!...  il  est  de  trop  bonne  heure  !  (Entrant 
gurie  théâtre.)  Miss  Hélène  doit  dormir  encore!  surtout,  étant 
rentrée  hier  aussi  tard...  j'attendrai!  (Regardant  par  la  porte  du 
fond.)  Ces  jardins,  dont  elle-même  prend  soin,  sont  délicieux 
et  pendant  que  je  suis  encore  seul...  (il  fait  quelques  pas  vers 

le  jardin  et  s'arrête  en   voyant  M.  Crosby  paraître  à  lu  porte  de   gauche.) 

Quand  je  dis  seul...  quel  est  donc  ce  visiteur  si  matinal?... 
eh!  Monsieur  Crosby...  notre  marchand  de  tableaux... 

CROSBY. 

Oui,  mylord,  parti  de  Londres  il  y  a  vingt  minutes,  j'ai 
reconnu  votre  landau  qui  m'a  dépassé...  j'allais  au  château 
de  Dumbar,  voisin  de  cette  campagne. 
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LORD    ALBERT. 

Vous!  et  pourquoi? 

CROSIiV. 

Le  ministre  me  fait  prier  d'estimer  sa  magnitique  galerie 
de  tableaux... 

LORD  ALBERT. 

Ail!  bah!...  est-ce  qu'il  voudrait  la  vendre? 

CROSBV. 

Vous  devez  en  savoir  qucbpie  chose. 

LORD    ALBERT. 

Non  vraiment! 

CROSBY. 

On  dit  cependant  partout  que  votre  seigneurie  doit  épouser 
la  tille  du  ministre,  lady  Arabelle  Dumbar...  ce  qui  n'est 
peut-être  qu'un  bruit  de  journaux! 

LORD    ALBERT. 

Non  pas!  lord  Dumbar  a  cti''  mon  tuteur,  mon  second 
père!  insouciant,  prodigue  et  même  dissipateur  pour  son 
compte,  il  a  beaucoup  d'ordre  pour  les  autres...  il  a  rétabli 
ma  fortune  qui  était  des  plus  embrouillées;  il  a  fait  plus, 
('/est  à  son  inlluence  à  la  Chambre  que  je  dois  mes  premiers 
succès;  ses  amis  sont  devenus  les  miens,  en!in  il  m'a  créé 
une  position  politique,  et  comme  mon  mariage  avec  sa  fille 
est  devenu  le  plus  ardent  de  ses  vœux... 

CROSBV. 

.lo  VOUS  en  fais  compliment,  mylord...  la  plus  jolie  femme 
de  Londres  et  la  plus  à  la  mode  ! 

LORD    ALBERT,  3oari:int. 

Oui,  pendant  l'ambassade  de  son  père,  elle  a  passé  deux 
ans  à  Paris,  dans  un  pensionnai  du  grand  monde,  école  de 
futilités...  rassurez-vous...  des  jeunes  filles  étourdies  de- 
viennent chez  nous  des  femmes  raisonnables.  D'ailleurs... 
j'ai  donné  ma  parole...  c'est  un  engagement  d'honneurl... 
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mais  puisque  vous  vous  rendiez  au  château  de  Dumbar, 
comment  ctes-vous  ici,  chez  miss  Hélène? 

CROSBY. 

Elle  ne  m'attendait  que  tantôt...  mais  j'ai  aperçu  votre 
seigneurie...  que  je  ne  peux  jamais  rencontrer  à  son  hôtel... 
c'est  tout  simple...  les  hommes  politiques  sont  si  affairés!... 

LORD  ALBERT. 

Qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  s'occuper  de  leurs  affaires... 
Que  me  vouliez-vous? 

CROSBY. 

Régler  nos  comptes... 

LORD  ALBERT. 

C'est  inutile...  j'ai  confiance  en  vous. 

CROSBY. 

Je  le  sais  bien... 

AIR  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

C'est  à  voire  or,  c'est  à  votre  obligeance 
Que  j'aurai  dû  mon  sort  et  mon  état, 
Et  s'il  fallait,  dans  ma  reconnaissance 
Pour  vous,  mylord... 

LORD  ALBERT,   l'interrompant. 

Vous  n'êtes  pas  ingrat, 
Oui,  je  le  sais,  vous  n'êtes  pas  ingrat. 
De  plus,  chacun  vous  cite  sur  la  place 
Comme  un  marchand  riche,  honnclc  et  loyal. 

CROSBY. 

Et  pas  plus  fier...  aussi  partout  je  passe 
Pour  un  original!   C^'*  ) 

Mais  c'est  égal,  il  faut  que  vous  connaissiez  l'emploi  des 

fonds  que  vous  m'avez  confiés,   et  voici.   (LuI  donnant  un  papier.) 

Vous  examinerez  à  loisir  la  liste  des  tableaux  que  j'ai 
coimnandés  et  payés  à  miss  Hélène,  il  y  en  a  eu  cette 
année  pour  mille  guinées... 
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LORD   ALBERT. 

Que  cela!  vous  n'ôles  pas  assez  généreux...  cela  vaut 
deux  fois  plus  ! 

CROSBY. 

Comme  mylord  voudra...  je  dois  lui  annoncer  pourtant 
une  bonne  nouvelle,  c'est  que  pour  la  première  fois  quel- 
ques acquéreurs  se  sont  présentés... 

LORD  ALBERT,  vivement. 

Vous  aviez  exposé  ces  tableaux... 

CROSBY. 

Oui,  mylord,  dans  ma  boutique. 

LORD    ALBERT. 

Je  vous  le  défends  ! 

CROSBY. 

Mais...  mylord... 

LORD  ALBERT,    s'asseyant  près  de  la    table  il  gauche. 

Je  ne  le  veux  pas  ! 

CROSBY. 

Et  pour  quelles  raisons?  (s'inciinam.)  Pardon,  mylord!... 
depuis  trois  ans  je  ne  me  suis  pas  permis  la  moindre  ques- 
tion à  ce  sujet...  mais  maintenant,  mylord,  que  vous  con- 
naissez mon  zèle,  ma  discrétion  et  mon  dévouement...  il  me 
semble  que  vous  pourriez  sans  crainte... 

LORD    ALBERT,  souriant. 

Tout  vous  dire...  vous  avez  raison!  Eh  bien!  il  y  a  près 
de  trois  ans,  de  l'appartement  que  j'occupais  dans  mon 
hôtel...  on  découvrait  quelques  belles  habitations  et  beau- 
coup de  mansardes.  —  Je  me  préparais  alors  aux  travaux 
parlementaires;  et  forcé,  pendant  le  jour,  d'aller  dans  le 
monde,  j'étudiais  la  nuit...  Mais  j'avais  beau  prolonger  mes 
veilles,  au  moment  où  j'éteignais  ma  lampe,  j'en  apercevais 
toujours  une,  plus  tardive  encore  que  la  mienne.  C'étai't 
bien  loin  en  face  de  moi,  à  l'extrémité  de  la  rue,  à  la  fenê- 
tre, sans  rideau,  d'un  misérable  grenier  occupe,  sans  doute, 
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par  quelque  artisan.  Un  soir,  que  je  revenais  de  l'Opéra, 
j'eus  la  curiosité  de  regarder  avec  ma  lorgnette,  et  j'apei-- 
çus,  près  du  lit  d'une  femme  malade  et  mourante,  une  jeune 
tille  de  douze  à  treize  ans,  qui  travaillait. 

CROSBY. 

En  vérité  ! 

LORD  ALBERT,  toujours  assis. 

Le  lendemain,  étourdiment,  brutalement,  comme  nous 
autres,  gens  riches  qui  croyons  qu'une  poignée  d'or  dis- 
pense de  tout...  j'envoyai  un  domestique  porter  quelques 
secours.  On  répondit  qu'on  n'avait  besoin  de  rien...  Je  com- 
pris ma  faute;  mais,  luimilié  et  non  découragé,  je  fis  pren- 
dre-des  informations...  On  ne  connaissait  pas  ces  femmes, 
on  savait  seulement  qu'elles  étaient  à  Londres  pour  un 
procès  qu'elles  venaient  de  perdre,  et  qu'elles  étaient  Fran- 
çaises. Cette  fois,  je  me  présentai  moi-même,  à  titre  de 
voisin.  La  mère  m'accueillit  avec  un  sourire  gracieux  et 
digne;  mais  les  offres  que  je  hasardai  en  tremblant,  furent 
de  nouveau  repoussées;  on  ne  recevrait  rien  d'un  jeune 
homme,  d'un  lord,  d'un  Anglais! 

CROSBY. 

Ah  1  cette  fois  elle  avait  tort  ! 

LORD   ALBERT,    se   levant,   avec  chaleur. 

C'est  possible,  mais  c'était  bien!  Je  me  contentai  alors, 
et  sans  qu'on  sût  qu'il  venait  de  ma  part,  d'envoyer  à  la 
pauvre  malade  sir  Jakson,  mon  médecin,  qui  se  trouva, 
comme  par  hasai-d,  un  des  locataires  de  sa  maison.  Hélas! 
tous  les  soins  furent  inutiles,  son  heure  était  venue...  Elle 
mourut  en  bénissant  sa  fille  et  en  lui  disant  :  «  Jure-moi  de 
ne  jamais  rien  devoir  qu'à  toi-même  et  à  ton  travail.  »  Le 
lendemain,  et  pendant  toute  la  nuit,  la  lampe  reparut  à  la 
fenêtre  de  la  mansarde!  Et  la  jeune  fille,  tenant  d'une  main 
un  crayon,  et  de  l'autre  essuyant  une  larme,  pensait  à  sa 

mère    et    lui   obéissait!    (a    Crosby,  qui  porte   la  main  à  ses   yeux.) 

Ah!  vous  aussi,  vous  pleurez? 
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CROSBY. 

Je  ne  dis  pas  non! 

LORD    ALBERT. 

Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  je  vous  ai  dit  alors  : 
«  Crosby,  il  faut  aller  acheter  tous  les  dessins  que  fera  celte 
enfant,  les  lui  acheter  cher...  très-cher,  sans  que  ni  elle, 
ni  personne  au  monde,  connaisse  jamais  celui  qui  vous 
envoie?  » 

CROSBY. 

Je  comprends. 

LORD  ALBERT. 

Encouragée  par  ses  premiers  succès,  par  le  gain  qu'elle 
retirait  de  son  travail,  elle  redoubla  d'ardeur,  et,  depuis 
trois  ans,  vous  l'avez  vue  s'occupant  sans  relâche,  ne  sor- 
tant jamais,  ne  recevant  personne,  excepté  les  amis  que  sa 
mère  avait  reçus,  le  docteur  Jakson,  quand  il  habitait 
Londres,  et  moi,  qu'elle  consultait  sur  ses  économies  et  sur 
l'emploi  de  ses  fonds.  Son  existence  une  fois  assurée,  elle 
a  songé,  par  mes  conseils,  à  se  donner  l'aisance  et  le  con- 
fortable... Dans  une  des  rares  promenades  qu'elle  se  per- 
mettait à  peine  le  dimanche,  cette  retraite,  cette  campagne 
située  aux  portes  de  Londres,  lui  avait  paru  délicieuse... 
(Souriant.)  Le  hasard  a  fait  encore  que  cette  habitation,  en 
bon  air...  ces  jardins  élégants  et  coquets,  fussent  à  vendre 
presque  pour  rien,  elle  les  a  achetés  ;  et  dans  cette  soli- 
tude, sans  inquiétude  du  présent,  sans  crainte  de  l'avenir, 
indépendante  et  joyeuse,  elle  travaille  avec  un  plaisir  et 
une  confiance  que  rien  no  doit  détruire  !  Voilà  pourquoi  je 
ne  veux  pas  que  ces  tableaux,  par  vous  payés  si  chers, 
soient  revendus  à  d'autres. 

AIR  de  la  romance  de  Téniers. 

Que  le  hasard  porte  à  sa   connaissance 
Un  seul  ouvrage  à  vil  prix  racheté. 
C'est  exciter  soudain  sa  défiance. 
C'est  troubler  sa  sécurité. 
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De  sa  fortune,  à  ses  yeux  légitime, 
Un  mot  pourrait  soudain  la  dépouiller  : 
Quand  elle  dort,    et  naïve  et  sans  crime, 
C'en  serait  un  que  d'oser  l'éveiller! 

CROSBV. 

Ah  !  je  puis  dire,  mylord,  que  parmi  nos  jeunes  seigneurs, 
il  y  en  aurait  peu  capables  d'un  trait  pareil. 

LORD    ALBERT. 

Et  pourquoi  donc?  Si  vous  saviez  combien  l'amitié  naïve 
de  celte  jeune  tille  me  paie  et  au-delà  de  ce  bieu-ètre  qu'elle 
me  doit;  ce  qu'elle  ignorera  toujours...  A  peine  si  une  ou 
deux  fois  par  semaine  mes  travaux  et  mes  occupations  me 
permettent  de  lui  faire,  comme  aujourd'hui,  une  visite  de 
quelques  instants,  jamais  exigée,  toujours  attendue  et  reçue 
avec  reconnaissance;  mais  aussi  quand  je  peux  m'échapper 
de  Londres  et  de  la  Chambre  des  Communes,  avec  quel 
plaisir  je  viens  oublier  près  d'elle  les  questions  parlemen- 
taires et  les  discussions  de  la  tribune!  C'est  elle  qui  me  con- 
sole de  mes  désappointements  d'ambition  ou  d'amour- 
propre,  de  mes  échecs  politiques...  car  elle  ne  ressemble 
pas  à  toutes  nos  ladies  ignorantes  et  futiles  qui  ne  savent 
parler  que  de  bals  et  de  toilettes;  elle  a  du  jugement,  de 
l'esprit,  de  l'instruction.  On  étudie  dans  la  solitude,  elle 
n'avait  que  cela  à  faire...  c'est  moi  qui  dirigeais  ses  lec- 
tures, et,  en  revanche,  parce  qu'elle  est  fière  et  ne  veut 
rien  me  devoir,  elle  me  donne  quelques  leçons  de  dessin  et 
de  peinture..,  dont  je  profite  peu  ;  j'en  suis  toujours  aux 
premiers  éléments,  (souriant.)  N'importe,  cela  ne  m'ennuie 
pas! 

CROSBY. 

Et  oserai-je  demander  à  mylord  quels  sont  ses  projets 
sur  celte  jeune  fille? 

LORD  ALBERT. 

Des  projets...  moi!...  V^ous  me  faites  là  une  question  à 
laquelle  je  n'ai  jamais  pensé!  Hélène  a  maintenant  une  for- 
tune indépendante...  et  n'a  besoin  de  personne;  elle  suivra 

9. 
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sa  volonté  et  sou  goût;  tout  ce  que  je  désire,  c'est  qu'elle 
me  continue  son  amitié.  Mais  pourquoi,  monsieur  Crosby, 
une  pareille  demande? 

CROSBY. 

Pourquoi...  Est-ce  que  votre  seigneurie  n'a  pas  vu  hier 
soir  miss  Hélène?... 

LORD  ALBERT,  avec  humeur. 

Eh  si,  vraiment! 

CROSBY. 

Depuis  longtemps,  je  parlais  devant  elle  du  dernier  opéra, 
de  ses  magnitîcences,  et  cette  jeune  fille,  qui  ne  sort  jamais 
et  qui  n'a  encore  rien  vu  de  pareil... 

LORD  ALBERT. 

A  désiré  y  assister,  je  le  sais. 

CROSBY. 

Je  lui  ai  proposé  alors  pour  l'accompagner  mistress  Sarah, 
ma  sœur,  qui  a  été  enchantée  ;  c'est  moi  qui  conduisais  ces 
dames;  et  quand  j'ai  aperçu  miss  Hélène...  avec  cette  robe 
de  gaze...  cette  couronne  de  fleurs;  enfin,  il  m'est  venu 
une  idée  toute  naturelle...  parce  que,  après  tout,  moi  qui 
vends  des  tableaux  et  elle  qui  en  fait...  cela  peut  aller  en- 
semble ! 

LORD  ALBERT,  arec  émotion. 

Eh  !  mais  en  effet!... 

CROSBY,    avec   embarras. 

Et  si  niylord,  qui  est  comme  son  tuteur...  ne  désapprouve 
pas  mon  idée...  et  daigne  lui  en  parler... 

AIR  de  la  valse  de  Giselle. 

Je  doute  fort  que  ma  demande  plaise  : 
La  présenter  moi-même  est  délicat; 
Et  c'est  surtout  quand  la  cause  est  mauvaise 
Qu'il  faut,  dit-on,  prendre  un  bon  avocat. 
Veuillez,  mylord,  d'une  chance  nouvelle 
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Eli  ma  faveur  essayer  le  hasard, 
Je  l'aime  mieux!...  je  m'en  vaisl... 

(On  entend  sonner  dans  la  chambre  à    droite.) 

LORD   ALBERT. 

3Iais  c'est  elle  ! 
CROSBV. 
Raison  de  plus,  je  reviendrai  plus  lard. 
Ensemble. 

LORD   ALBERT. 
Eh  mais!  monsieur,  c'est,  ne  vous  en  déplaise, 
Me  charger  là  d'un  emploi  délicat  : 
Je  ne  crois  pas  la  cause  si  mauvaise, 
Et  vous  seriez  un  meilleur  avocat. 

CROSBY. 
Je  doute  fort  que  ma  demande  plaise  : 
La  présenter  moi-même  est  délicat. 
Et  c'est  surtout  quand  la  cause  est  mauvaise 
Qu'il  faut,  dit-on,  prendre  un  bon  avocat. 

(Crosby  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE   II. 

LORD    ALBERT,  HELENE,  entrant  par  la   porte  à  droite. 
HÉLÈXE,  en  dehors. 

Comment...  vous  ne  me  dites  rien,  mais  c'est  très-mal!... 
(Entrant.)  Vous  ici,  mvlord...  et  l'on  vient  seulement  de  m'en 
prévenir... 

LORD  ALBERT. 

J'avais  défendu  qu'on  vous  éveillât. 

HÉLÈNE. 

Et  vous  m'attendiez  depuis  longtemps  peut-être?  ah!  que 
je  suis  fâchée!... 

LORD  ALBERT. 

Pour  moi! 
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HÉLÈNE. 

Et  pour  moi  aussi  !  c'est  une  demi-heure  que  j'ai  perdue 
et  que  vous  me  devez;  vos  visites  sont  si  rares... 

LORD  ALBERT. 

Je  n'étais  pas  seul...  je  causais  avec  M.  Crosby. 

HÉLÈNE,  vivement. 

Que  j'avais  prié  de  venir...  mais  pas  sitôt! 

LORD   ALBERT,  de  même. 

Cela  vous  contrarie? 

HÉLÈNE,    avec  franchise. 

Mais  oui...  dans  ce  moment!  plus  tard,  je  ne  dis  pas! 

LORD   ALBERT. 

Rassurez-vous!  Il  est  au  château  de  Dumbar...  une  esti- 
mation de  tableaux...  il  en  a  pour  longtemps. 

HELENE,    d'un    air  reconnaissant. 

Ce  bon  monsieur  Crosby!...  il  est  bien  aimable,  car  j'a- 
vais tant  de  choses  à  vous  dire...  à  vous  raconter  sur  celte 
soirée  d'hier  à  l'Opéra... 

LORD  ALBERT. 

Ah!  vous  vouliez... 

HÉLÈNE. 

Vous  l'avez  deviné,  j'en  suis  sûre,  et  c'est  pour  cela  que 
vous  venez!...  je  vous  en  remercie. 

LOUD  ALBERT,   avec  un  peu  d'embarras. 

Mais  oui...  pour  cela,  et  pour  prendre  ma  leçon! 

HÉLÈNE. 

Cela  n'empccliera  pas,  et  en  effet,  il  y  a  si  longtemps 
que  nous  n'avons  étudié! 

LORD   ALBERT,  souriant. 

C'est  vrai!... 

HELENE,    allant  prendre  un  carton  qu'elle  place  sur  une  table  à  gauche. 

Aussi  vous  restez  toujours  au  môme  point,  vous  ne  me 
ferez  pas  honneur. 
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LORD  ALBERT,  de  même. 

Je  le  crains! 

HELENE,    disposant  tout  ce  qu'il  faut  pour   dessiner. 

A  qui  la  faute?  Vous  ne  venez  jamais  :  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  apprend.  Voilà  celte  tête  de  Pénélope  ;  combien  y 
a-t-ilde  temps  qu'elle  est  commencée?...  je  vous  le  demande  ! 

LORD  ALBERT,  avec  bonhomie. 

Allons,  Hélène,  ne  me  grondez  pas.  Nous  ferons  aujour- 
d'hui une  bonne  séance. 

HÉLÈNE. 

'    Dieu  le  veuille  I 

LORD  ALBERT,  s'asaeyant  près  de  la  table  sur  une  chaise  bosse,  met- 
tant le  carton  sur  ses  genoux  et  se  disposant  ainsi  à  dessiner  pendant 
qu'Hélène,  restée  debout  près  de  lui,    taille  son  crayon. 

Mais  VOUS  me  parliez  de  l'Opéra...  Savez-vous  que  vous  y 
avez  obtenu  hier...  un  grand  succès? 

HELENE,  taillant  le  crayon. 

Moi!...  comment  cela? 

LORD  ALBERT,  le  carton  sur  ses  genoux  et  se  tournant  vers  Hélène. 

Succès  d'autant  plus  tlalteur,  qu'on  ne  vous  connaissait 
pas,  que  vous  étiez  dans  une  loge  fort  modeste,  avec 
M.  Crosby  et  sa  sœur,  et  vous  avez  produit  un  effet  à  rendre 
folles  toutes  nos  ladies. 

HÉLÈNE,  taillant  toujours  le  crayon. 

Mylord  veut  se  moquer  de  moi. 

LORD  ALBERT,  de  même. 

Je  vous  dis  la  vérité.  Et  vous  avez  dû  êti'e  bien  heureuse. 

HÉLÈNE. 

Heureuse...  non;  étonnée,   oui.   (Lui  donnant  le    crayon   qu'elle 

vient  de  tailler.)  Teuez,  mylord,  c'était  pour  moi  un  coup 
d'œil  si  singuher,  si  nouveau  !  Quoique  la  sœur  de  M.  Crosby 
m'eût  beaucoup  parlé  de  ce  spectacle,  de  cette  pompe,  de 
ces  toilettes  éblouissantes,  j'étais  loin  de  m'en  faire  une 
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idée;  et  tout  cela,  je  vous  l'avouerai,  a  produit  d'abord  sur 
moi  une  impression...  triste. 

LORD  ALBERT,  posant  le  carton  sur  la  table  et  se  levant. 

En  vérité! 

HÉLÈNE. 

Se  dire  qu'au  milieu  de  cette  foule  immense  et  compacte 
on  est  comme  seule,  comme  étrangère...  qu'on  n'a  pas  un 
ami...  (vivement.)  Si!...  je  me  trompais...  et  quand  je  vous 
ai  aperçu...  à  l'avant-scène,..  dans  cette  loge  que  M.  Crosby 
m'a  dit  être  la  loge  de  la  cour...  oh!  jen'ai  plus  été  seule... 
tout  m'a  paru  bien  mieux...  et  cependant  quand  vous  m'a- 
vez vue  et  saluée  si  respectueusement,  j'ai  été  si  troublée... 
je  me  suis  sentie  rougir...  j*e  ne  sais  pourquoi...  car  c'était 
tout  naturel. 

LORD  ALBERT. 

D'autant  plus  que  je  n'étais  pas  seul  à  vous  admirer,  et 
que  dans  ce  moment  tous  les  yeux  et  toutes  les  lorgnettes 
étaient  dirigés  de  votre  côté...  vous  avez  dû  vous  en  aper- 
cevoir!... 

HÉLÈNE,  naïvement. 

Non!  je  n'ai  rien  vu!  je  regardais  à  l'avant-scène!...  un 
instant  par  exemple,  oîi  j'ai  eu  peur,  mais  grand'peur!... 
c'est  à  la  fin  du  spectacle,  quand  nous  avons  voulu  sortir 
de  notre  loge...  il  y  avait  là...  une  foule...  tous  jeunes  gens... 
qui  nous  entouraient.  Mistress  Crosby,  effrayée  comme  moi , 
avait  saisi  vivement  le  bras  de  son  frère  qu'elle  ne  quittait 
pas...  et  je  me  trouvais  comme  seule  et  abandonnée,  quand 
je  vous  ai  aperçu,  mylord...  Ah!  que  j'étais  heureuse!  J'ai 
couru  à  vous,  me  disant  :  Je  suis  sauvée!  En  effet,  dès  que 
j'ai  eu  pris  votre  bras,  comme  toute  celte  foule  s'est  écartée 
avec  respect,  et  nous  a  fait  passage  !  Et  moi  j'étais  fière, 
et  le  cœur  me  battait  de  joie  de  me  sentir  protégée  par 
vous! 

LORD  ALBERT. 

Honneur  que  chacun  m'enviait,  je  le  lisais  avec  orgueil 
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dans  tous  les  yeux,  surtout  dans  ceux  d'un  jeune  fat,  lord 
Primerose  Tressillyan,  qui  nous  a  suivis... 

HÉLÈNE. 

Je  n'ai  pas  remarqué.  Et  en  bas,  sous  le  vestibule,   quel 
était  ce  groupe  de  jeunes  femmes  si  élégantes,  devant  qui 
nous  avons  passé?  Vous  m'avez  entraînée  si  vite,  qu'à  peine  ' 
ai-je  eu  le  temps  de  les  voir!...  j'ai  entendu  seulement... 

LORD  ALBERT,  vivement. 

Quoi  doue?  qu'avez-vous  entendu'?... 

HÉLÈNE. 

Qu'elles  se  disaient  à  demi-voix  en  me  regardant  :  «  C'est 
elle!  »  Elles  me  connaissent  donc  ?...  comment  cela?  Et  il 
y  avait  dans  leurs  figures  je  ne  sais  quoi  de  hautain  et  de 
dédaigneux...  sans  doute  parce  qu'elles  sont  des  ladies, des 
grandes  dames,  et  que  je  ne  suis  qu'une  pauvre  artiste... 
(Voyant  le  geste  d'Albert.)  Cela  ne  me  fait  rien,  je  vous  le  jure... 
je  n'aurais  pas  troqué  leur  sort  contre  le  mien,  surtout 
hier...  Oh!  non  certainement!  être  là...  à  votre  bras... 
comme  votre  sœur...  comme...  (s'imerrompant.)  Eh  bien!  et 
votre  leçon,  mylord,  et  votre  leçon?... 

LORD  ALBERT. 

C'est  vrai!...  je  n'y  pensais  plus. 

(n  se  rassied  près    de   la    table,    reprend    le    carton    sur    ses    genoux,   et 
commence  à  dessiner.  Hélène,  debout  près    de    lui   et   appuyée    sur   sa 
chaise,  le  regarde  travailler,  tout  en  continuant  de   causer.) 
HÉLÈNE. 

Je  vous  avouerai,  cependant,  que  j'ai  été  enchantée  quand 
nous  avons  été  hors  de  la  foule  ! 

LORD  ALBERT. 

Quand  vous  avez  respiré  le  grand  air... 

HÉLÈNE,  avec  gaieté  et  émotion. 

Et  comme  VOUS  avez  été  bon  pour  moi!...  combien  je  vous 
ai  donné  d'embarras  !  ce  M.  Crosby  que  nous  avions  perdu  ! 
et  vous  m'avez  fait  monter  dans  votre  voiture...  et  vous  qui 
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alliez  au  bal  de  la  cour,  vous  vous  êtes  dérangé  pour  me 
reconduire  jusqu'ici,  au  milieu  de  la  nuit,  à  un  mille  de 
Londres  ! 

LORD   ALBERT,    dessinant  toujours. 

Celait  tout  naturel!...  je  ne  pouvais  pas  vous  laisser 
seule  à  une  pareille  heure!... 

HÉLÈNE. 

Et  pendant  la  route  que  de  soins  vous  avez  pris  de  moi  ! 
que  d'attentions!...  Vous  aviez  peur  que  je  n'eusse  froid! 

LORD  ALBERT,  de  même  et  sans  la  regarder. 

Parbleu!...  eu  robe  de  gaze  et  les  bras  nus!... 

HÉLÈNE. 

Et  VOUS  m'avez  enveloppée  de  votre  manteau...  Ah!  je 
n'oublie  rien,  raylord,  je  vous  le  jure,  et  vraiment...  j'étais 
honteuse  de  tant  de  bontés...  je  me  le  disais  encore  hier  en 

m'endorraant...    (Regardant  le  dessin  de  lord   Albert.)  Eh    bien!... 

qu'est-ce  que  vous  faites  donc?...  voilà  un  nez  de  travers... 

LORD  ALBERT. 

C'est  votre  faute...  je  vous  écoutais! 

HÉLÈNE. 

Mauvaise  excuse...  car  bien  souvent,  même  quand  je  ne 
dis  rien...  (s'interrompant.)  Voilà  l'œil  maintenant  qui  n'est 
pas  sur  la  même  ligue  que  l'autre!... 

LORD  ALBERT. 

Pour  cela,  vous  vous  trompez! 

HELENE,  prenant  une  chaise  et  s'asseyant  près  de  lord  Albert. 
Comment?  je  me  trompe!    (Elle    prend    le    crayon    et    mesure.) 

Voyez  plutôt... 

LORD  ALBERT. 

C'est  ma  foi  vrai!... 

HELENE,  d'un  air  de   triomphe. 

Ah!.,.  Attendez...  attendez  que  je  répare  cela.  (Elle  donne 
quelques  coups  de  crayon.)  Car  elle  aurait  louché  horriblement, 
cette  dame... 


LA    PROTÉGÉE     SANS    LE     SAVOIR  161 

LORn  ALBERT,  souriant. 

Et  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  louche  dans  Pénélope! 

HÉLÈNE,  lui  rendant  le  crayon. 

Continuez  maintenant  et  tâchez  que  les  contours  soient 
mieux  accusés  et  plus  fermes.  (Guidant  sa  main.)  On  dirait  que 
votre  main  tremble... 

LORD  ALBERT. 

Mais,  c'est  qu'aussi  vous  me  grondez  toujours. 

HELENE,  souriant. 

Mais  c'est  qu'en  vérité,  mylord,  je  suis  fâchée  de  vous  le 
dire,  vous  n'avez  pas  du  tout  de  dispositions...  et  à  votre 
place  j'y  renoncerais. 

LORD  ALBERT,  vivement. 

Non  pas. 

HÉLÈNE,  souriant. 

Vous  y  mettez  du  moins  une  obstination  et  une  patience 
dignes  d'un  meilleur  sort... 

LORD  ALBERT. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  1 

AIR  :  Du  partage  de  la  richesse.  {Fanchon  la  vielleuse.) 

Telle  était  l'épouse  accomplie 

Dont  je  retrace  les  contours. 

Brodant  une  tapisserie 

Qu'elle  recommençait  toujours. 

Volontiers,  suivant  son  exemple, 

Content  d'être  ici,  je  voudrais 

Que,  pour  moi,  quand  je  vous  contemple, 

La  leçon  ne  finît  jamais! 

HELENE,  le  menaçant  du  doigt. 

Mylord,  mylord...  Vous  espérez  en  vain  me  désarmer  par 
des  flatteries...  Voilà  un  trait  qui  n'est  pas   correct...  (Lui 

frappant  sur  les  doigts  avec    un    outre    porte-crayon    qu'elle    tient.)    paS 

ainsi,  mylord,  pas  ainsi!... 

LORD    ALBERT,  se  frottant  la   main  qu'elle  vient  de   frapper. 

Eh  mais!  mon  professeur...  c'est  plus  que  gronder... 
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HÉLÈNE. 

Ah  dame!  je  veux  qu'on  m'écoute...  et  vous  alliez  tou- 
jours dans  le  même  sens... 

LORD  ALBERT. 

C'est-à-dire  de  travers... 

HÉLÈNE. 

Cen'estpas  ainsi  qu'on  fait  des  progrès...  voilà  un  dessin 
que  M.  Crosby  n'achètera  certainement  pas... 

LORD   ALBERT,  posant  son  crayon,  se  levant. 

Crosby!...  Ah!  mon  Dieu!... 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce  donc? 

LORD  ALBERT. 

Il  m'avait  chargé  pour  vous  d'une  mission...  que  depuis 
une  demi-heure,  j'avais  totalement  oubliée. 

HÉLÈNE. 

Et  laquelle?... 

LORD  ALBERT. 

Il  m'a  prié,  miss  Hélène...  de  parler  pour  lui...  il  veut... 
il  désire  vous  épouser  ! 

HÉLÈNE. 

M'épouser!...  moi!...  ah!  mon  Dieu! 

LORD   ALBERT. 

Qu'avez-vous? 

HÉLÈNE. 

Je  ne  sais...  si  c'est  ce  que  vous  venez  de  m'anuoncerc. 
ou  la  manière  si  brusque  dont  vous  me  l'avez  dit...  mais 
j'ai  éprouvé  là,  comme  un  coup  douloureux...  et  pénible  !... 
et  j'ai  tort  après  tout...  car  M.  Crosby  est  un  honnête 
homme...  un  excellent  homme... 

LORD  ALBERT,   avec  émotion. 

Vous  trouvez  !... 
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HÉLÈNE. 

Sa  sœur,  mistress  Sarah,  qui  compose  toute  sa  famille, 
est  fort  bien...  du  moins,  elle  m'a  semblé  telle...  et  malgré 
cela,  j'aimerais  mieux  ne  pas  me  marier  et  rester  toujours 
comme  je  suis  ! 

LORD  ALBERT. 

Est-il  possible!... 

HÉLÈNE. 

Mon  sort  est  si  heureux  !  c'est  une  si  belle  carrière  que 
celle  d'artiste!  être  indépendant,  n'avoir  besoin  de  personne, 
ne  devoir  qu'à  soi-même  son  existence  ;  et,  dans  cet  art  qui 
vous  charme,  trouver  à  la  fois  sou  bien-être  et  s-on  plaisir, 
je  ne  connais  pas  de  position  plus  désirable!  aussi,  bien 
souvent,  mylord,  en  pensant  à  vous,  aux  ennuis  et  aux  obli- 
gations de  votre  fortune,  de  votre  rang  et  de  votre  nais- 
sance, je  vous  plains...  (vivement.)  Oui,  il  y  a  des  moments 
où  je  me  surprends  à   désirer  que   vous  ne   soyez  comme 

moi...  qu'un  peintre...    un    artiste...     (S'arrêtant    et    montrant   en 
souriant  le  dessin  de  Pénélope.)  Ce    qui,  par  malheur,  n'cst  guèl'C 

probable  ! 

LORD  ALBERT. 

Vu  mou  peu  de  dispositions!... 

HÉLÈNE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire... 

LORD  ALBERT. 

Mais  que  répondrai-je  à  M.  Crosby? 

HÉLÈNE. 

Ce  qu'il  vous  plaira!...  pourvu  qu'il  ne  m'en  veuille  pas, 
et  qu'il  me  conserve  son  amitié...  J'ai  si  peu  d'amis,  que  je 
tiens  à  les  garder,  et  je  ne  vous  ai  pas  parlé  d'une  bonne 
fortune  qui  m'arrive  aujourd'hui... 

LORD   ALBERT. 

Non,  vraiment. 
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HÉLÈNE. 

C'est  juste!...  depuis  que  vous  êtes  ici,  nous  avons  été  si 
occupés!  Vous  savez  bien...  cela  ne  vous  ennuiera  pas"? 
mon  vieux  maître  de  dessin,  dont  je  vous  ai  parlé  tant  de 
fois... 

LORD  ALBERT,  gaiement. 

Ah!  M.  Durocher!  ami  de  votre  père,  élève  de  Gros  et 
de  Giiérin,  qui  vous  a  donné  autrefois  eu  France  les  pre- 
mières leçons. 

HÉLÈXE. 

Eh  bien!  il  est  ici...  en  Angleterre! 

LORD  ALBERT. 

Vraiment? 

HÉLÈNE. 

Hier,  en  allant  à  l'Opéra,  un  embarras  de  voitures  arrêta 
la  nôtre...  et  j'aperçois  à  deux  pas  de  nous...  c'était  lui... 

LORD  ALBERT,  regardant  la  pendule. 

Ah!  mon  Dieu! 

HÉLÈNE. 

Qu'avcz-vous  donc? 

LORD  ALBERT. 

Comme  les  heures  sont  rapides...  ici,  du  moins!  et  ma 
séance  du  Parlement?..,  une  proposition  de  lord  Dumbar 
que  je  dois  soutenir... 

HÉLÈNE. 

Quel  dommage!  mon  vieux  professeur,  à  qui  j'avais 
donné  mon  adresse...  doit  venir  ce  matin,  il  n'y  manquera 
pas,  j'en  suis  sûre!  vous  l'auriez  vu  ! 

LORD  ALBERT. 

Impossible  de  l'attendre...  adieu! 

HÉLÈNE. 

Déjà!...  qui   sait   maintenant  quand  vous  reviendrez?... 

(D'un  air  suppliant.)  quand  doUC?... 
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LORD  ALBEUT. 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

HÉLÈNE. 

N'impone,  dites-moi  le  jour...  quand  on  le  sait...  cela 
fait  prendre  patience...  et  quand  il  approche...  on  est  heu- 
reuse dès  la  veille... 

LORD  ALBERT,  lui  prenanî  la  main    avec  reconnaissance. 

Hélène!... 

DUROCHER,  en  dehors. 

Ce  doit  être  ici... 

HELENE,  regardant  vers  le  fond. 
C'est  lui!  (Courant  au-devant  de  M.     Durocher.)    MoU    maître!... 

mon  père  !... 

SCÈNE  m. 

Les  mêmes  ;  M.  DUROCHER. 

DUROCHER,  embrassant  Hélène    sur   le  front. 

Ma  chère  enfant!...  quel  plaisir  de  rencontrer  une  com- 
patriote, une  Française,  une  physionomie  nationale,  dans 

ce  maudit  pays  où  il  n'y   a  que  des...  (Se  tournant  et  apercevant 
lord  Albert  qiii   s'incline  et  à  qui  il  rend  son  salut.)  Pardou  ! 
HÉLIîNE,  à  Durocher. 

Lord  Albert  Clavering,  mon  cher  maître,  que  je  vous 
présente. 

LORD  ALBERT. 

Et  qui  est  bien  contrarié,  monsieur,  de  ne  pouvoir  rester 
avec  vous.  Je  suis  l'ami  des  talents,  quel  que  soit  leur  pays, 
et  je  ne  me  console  de  vous  quitter  aussi  brusquement,  que 
par  l'espoir  d'une  autre  occasion. 

HÉLJiNE. 

Qu'il  serait  facile  de  faire  naître,  si  vous  vouliez  tantôt... 
dîner  ici. 
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DUROCHER,  vivement. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ! 

HÉLÈNE. 

Et  vous,  mylord? 

LORD  ALBERT, 

Mais,  je  ne  sais... 

HÉLÈNE. 

Bah!   (jetant  les   yeux  du  côté  du  carton  où  est  la  tête  de  Pénélope.) 

entre  artistes!...  à  moins  que  votre  seigneurie  ne  soit  fîère 
ou  difficile,  et  ne  craigne  notre  modeste  repas! 

LORD  ALBERT,  s'inclinant  avec  un  sourire. 

A  quelle  heure  "? 

HÉLÈNE,  lui   tendant  la  main. 

Très-bien...  après  la   séance   du  Parlement;   vous  nous 
rendrez  compte   des   discours  qu'on  y  aura  prononcés... 

(Avec  intention  et  en  souriant  gracieusement.)  Il  V  en  a  un...   auqUCl 

je  m'intéresse  beaucoup. 

LORD   ALBERT. 

Tous  êtes  ti'op  bonne  !...  (saluant.)  Adieu,   monsieur  Du- 
rocher. 

(U  sort   par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
HÉLÈNE,  DUROCHER. 

DUROCHER,  le  suivant  des  yeux   avec  un    air  de  défiance. 

Voilà  un  jeune  lord,  qui  est  bien  fait...   et  qui  a  bonne 
tournure. 

HÉLÈNE. 

N'est-ce  pas? 

DUROCHER. 

Et  dis-moi,  mon   enfant...   pardon,   Hélène,  de   mes  an- 
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ciennes  habitudes,  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  les 
oublier... 

HÉLÈNE. 

Et  je  veux  que  vous  les  conserviez  toujours  !  je  croirais 
que  vous  ne  m'aimez  plus...  si  vous  cessiez  de  me  tutoyer... 

DUROCHER. 

Eh  bien!  soit,  tu  n'es  pas  changé...  ni  moi  non  plus... 
mon  amitié  est  toujours  la  même,  et  c'est  pour  cela  que  je 
te  demanderai  d'abord  :  comment  connais-tu  ce  jeune  sei- 
gneur? 

HÉLÈNE. 

C'était,  comme  vous,  un  ami  de  ma  mère  ;  je  lui  donne 
des  leçons  de  dessin. 

DUROCHER. 

Je  comprends,  toi  qui  en  recevais  autrefois,  tu  en  donnes 
maintenant...  c'est  juste,  il  faut  vivre!  et  tu  es  ici,  sans 
doute,  chez  quelque  lady,  dont  tu  élèves  les  filles...  triste 
condition  ! 

HÉLÈNE,  souriant. 

Non,  vraiment! 

DUROCHER,  se  frappant  le  front. 

C'est  juste;  j'oubliais  que  tu  nous  a  invités  à  diner;  tu  es 
chez  quelque  parente,  quelque  vieille  tante  ? 

HÉLÈNE. 

Non,  mon  cher  maître,  je  suis  chez  moi! 

DUROCHER. 

Allons  donc!...  ce  cottage  délicieux,  ce  joli  jardin,  cette 
cour  élégante  où  je  n'osais  entrer  avec  mon  carrosse  de 
place...  tout  cela  est  à  toi? 

HÉLÈNE. 

Vous  l'avez  dit  ! 

DUROCHER,   regardant   autour    de  lui. 

Quoi!  ces  meubles...  ce  luxe  qui  t'entoure... 


168  COMÉDIKS-VAUD  EVILLKS 


C'est  à  moi! 

DUROCHER,  stupéfait. 

Ah!  bah!...  tu  as  gaguô  tout  cela  à  donner  des  leçons? 

HÉLÈXE. 

Non,  mais  à  faire  des  tableaux...  qu'on  m'a  payés  très- 
cher. 

DUROCHER. 

En  vérité  ! 

HÉLÈNE. 

Et  l'on  m'en  commande  chaque  jour...  plus  que  je  n'en 
puis  composer. 

DUROCHER,   avec  étoniiement. 

Ce  serait  possible  !...  ici,  en  Angleterre!...  écoute-moi 
bien,  Hélène,  je  n'aime  pas  les  Anglais...  c'est  un  goût 
comme  un  autre...  mais  s'il  est  vrai  qu'ils  estiment  et  en- 
couragent les  arts... 


HELENE. 


Je  vous  le  jure. 


DUROCHER. 

11  n'y  a  donc  pas  longtemps!...  ou  alors,  c'est  par  esprit 
de  conlradictioa,  el  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  fait  en 
France...  car  là-bas,  vois-tu  bien,  les  arts  et  le  goût  n'exis- 
tent plus.  Nous  autres,  élèves  de  Gros  et  de  Guérin,  nous 
ne  sommes  plus  bons  à  rien,  qu'à  peindre  des  dessus  de 
portes...  si  toutefois  encore  il  y  a  des  portes  qui  s'ouvrent 
pour  nous. 

HÉLIÎNE. 

En  vérité  ! 

DUROCHER. 

11  y  a  une  nouvelle  école,  par  brevet  d'invention,  qui  a 
pris  pour  devise  :  «  Rien  n'est  beau  que  le  laid;  rien  n'est 
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vrai  que  le  faux!  «  Ils  ont  une  nature  à  eux...   de  l'ultra- 
nature!...  des  chevaux  verts...  j'ai  vu  un  cheval  vert! 

HÉLÈNE. 

Allons  donc  ! 

DIJROCIIER. 

Et  ils  appellent  oa  de  rimaginatiou  !...  et  il  y  a  des  sots 
qui  les  admii-ent  et  prétendent  que  cela  se  fond  avec  le  pay- 
sage. Je  l'ai  lu  dans  un  feuilleton.  Que  vcux-tu  que  l'on  fasse 
après  cela?...  des  chevaux  véritables,  pour  qu'on  vous  trouve 
commun  et  rococo  ! 

HÉLÈNE. 

Il  faut  réclamer. 

DLROCIIKU. 

Auprès  de  (pii?...  à  moins  d'être  cousin  d'un  député,  (et 
je  n'en  ai  pas  dans  ma  famille)  on  n'obtient  rien!  et  cepen- 
dant il  y  a  quinze  ans,  lorsque  j'ai  remporté  le  grand  prix 
de  peinture,  lorsque  je  suis  parti  pour  Rome,  c'est  que  mon 
père...  mon  pauvre  père...  avait  tout  sacrifié  pour  mon 
('ducation...  j'espérais,  au  retour,  lui  apporter  la  fortune... 
plus  tard,  au  moins,  entourer  ses  vieux  jours  de  quelque 
aisance...  Eh  bien!  non,  et  perdant  patience,  j'ai  quitté  la 
France,  où  je  sei'ais  mort  de  colère...  Je  suis  venu  à  l'étran- 
ger, dussé-je  y  mourir  de  faim!.,,  c'est  plus  simple  et  plus 
facile...  Je  comptais,  pour  me  pousser  dans  le  monde, 
sur  la  protection  d'une  grande  dame...  la  fille  d'un  ministre, 
lady  Arabelle  Dumbar,  qui  a  été  mon  élève  à  Paris,  dans 
un  pensionnat  du  faubourg  Saint-Honoré,  où  je  donnais  des 
leçons. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien!  Est-ce  qu'elle  vous  a  mal  accueilli? 

DUROCUER. 

Elle  a  été  charmante  !  Elle  allait  monter  en  voiture  :  — 
«  Revenez  plus  tard,  m'a-t-elle  dit...  car  le  milieu  de  ma 
journée  est  toujours  consacré  à  des  visites  ou  à  des   em- 
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plettes.  »  J'y  suis  retourné  un  soir...  elle   allait  au  bal;  je 
me  suis  présenté  un  matin...  elle  en  revenait! 

AIR  nouveau  de  M.  Ncma  fils. 

J'ai  dit  :  renonçons  à  jamais 

Au  grand  monde,  à  ses  grandes  dames  ! 

HÉLÈNE. 
Mais  pourtant... 

DUROCHER. 

3Ion  Dieu!  je  connais 
Quelle  est  la  bonté  de  leurs  âmes  ; 
Pour  le  malheureux  qui  gémit 
Leur  cœur  serait  sensible  et  tendre, 
Si  la  polka,  si  le  bal,  si  le  bruit, 

Ne  les  empêchaient  pas  d'entendre  ! 

Aussi  mon  seul  espoir  maintenant  est  dans  une  dizaine 
de  tableaux  de  ma  composition  que  j'ai  apportés  avec  moi, 

HÉLÈXE. 

Et  que  vous  vendrez  très-bien  ici,  je  vous  en  réponds. 
Je  vous  promets  d'avance  gloire  et  fortune  ! . . . 

DUROCIIER. 

Dieu  le  veuille  !... 

HÉLÈNE. 

Et  d'ici  là...  Vous  rappelez-vous,  mon  cher  maître,  quand 
nous  sommes  parties  pour  disputer  à  Londres  les  derniers 
débris  de  notre  fortune  ?. ..  J'étais  bien  jeune  alors.. .  mais  je 
vous  vois  encore,  quand  nous  parlions  des  frais  du  voyage, 
me  glisser  dans  la  main  un  certain  petit  billet  de  cinq  cents 
francs...  que  ma  mère  a  accepté. 

DUROCHER,  d'un  air  bourru. 

Et  qu'elle  m'a  rendu  quelques  semaines  après...  ne  voilà- 
t-il  pas  un  grand  service!  Entre  artistes  !...  l'un  n'a  rien, 
l'autre  pas  davantage. 
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HELENE,   lui    glissant  un  petit  portefeuille  dans  la  main. 

Eh  bien  !  la  semaine  prochaine,  mon  cher  maître,  vous 
me  rendrez  ce  petit  portefeuille... 

DUROCHER. 

Moi!.., 

HÉLÈNE. 
Je  le  veux  !...  ou  nous  nous  fâcherons...  (joignant  les  mains.) 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  ma  mère  qui  vous  en  prie  !...  Vous 
ne  la  refuserez  pas,  j'espère;  vous  ne  refuserez  pas  l'ar- 
gent que  je  dois  à  vos  leçons...  l'argent  gagné  par  mon  tra- 
vail. Comme  vous  disiez  :  entre  artistes!  je  vous  en  deman- 
derais bien  si  je  n'en  avais  pas. 

DUROCHER,   avec  émotion. 

Eh  bien  !  soit...  de  toi,  d'un  artiste...  j'accepte...  et  si  tu 
savais,  Hélène,  ce  que  j'éprouve  là...  d'émotion  et  de  re- 
connaissance !  Ah  !  çà,  mon  élève,  tu  as  donc  fait  de  grands 

progrès  depuis  trois  ans?  (Regardant  le  tableau  qui  est    à  droite.) 

Pas  mal...  pas  mal  du  tout,  mon  enfant  !  Du  ton,  du  coloris... 
c'est  chaud! 

HÉLÈNE. 

Vous  trouvez  ? 

DUROCHER. 

Parbleu  !...  si  tu  n'étais  qu'un  amateur,  ce  serait  délicieux  ! 
Si  tu  étais  seulement  une  duchesse...  lady  Arabelle,  par 
exemple...  ce  serait  admirable,  (secouant  la  tête.)  Mais  pour 
une  artiste,  ce  n'est  pas  encore  assez  fort.  Vois-tu  bien,  il 
n'y  a  pas  assez  d'air  dans  ce  ciel-là. 

HÉLÈNE. 

C'est  vrai. 

DUROCHER.  ♦ 

Ces  eaux-là  ne  sont  pas  assez  transparentes. 

HÉLÈNE. 

C'est  vrai. 
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DUROCHER. 

Voilà  un  torrent  qui  reste  en  place,  qui  ne  court  pas!... 

HKLÈNE. 

Vous  avez  raison...  je  comprends. 

DUROCHER,  prenant  le  pinceau. 

Ce  ne  sera  rien!...  Quelques  coups  de  pinceau  vont  ani- 
mer cela.  (Peignant  toujours.)  Et  qu'est-ce  quc  tu  peux  vendre 
un  tableau  comme  celui-là  ? 

HÉLÈNE. 

Dame!...  Estimez  vous-même... 

DUROCHER. 

Voyons!...  Une  centaine  d'écus?... 

HÉLÈNE. 

Ah!  grâce  au  ciel...  mieux  que  cela!... 

DUROCHER. 

Diable!...  tuas  raison...  Il  parait  qu'ici  on  paie  mieux  que 
là-bas  ! 

SCÈNE  V. 
CROSBY,  HÉLÈNE,  DUROCHER. 

HÉLÈNE,  bas    à  Durocher. 

Justement,  voici  M.  Crosby,  mon  marchand  de  tableaux... 
un  homme  immensément  riche. 

DUROCHER. 

En  vérité!...  et  il  n'a  l'air  ni  fier  ni  insolent...  tandis  que 

là-bas...  (Voyant  Crosby  qui  s'avance  d'un  air  timide  et  salue  Durocher.) 

mais,  au  contraire,  il  salue  d'un  air  timide  et  honnête... 
Ah  !  *çà,  est-ce  que  décidément  les  Anglais  l'emporteraient 
sur  la  France...  par  les  marchands  de  tableaux? 

CROSRV,  s'approchant  timidement  d'Hélène  et  à  demi-voix. 

Je  viens  de  voir  tnvlord. 
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HÉLÈNE. 

Vous,  monsieur  Crosby...  où  donc  cela? 

CROSBY. 

Sur  la  route  de  Londres...  où  je  le  guettais...  pour  avoir 
une  réponse...  vous  savez!...  il  m'a  dit...  que  vous  n'étiez 
pas  encore  décidée...  que  plus  tard  vous  verriez!... 

HÉLÈNE. 

Moi!... 

CROSBV,  lui  faisant  signe  de    la  main  de  ne  pas  parler. 

C'est  bien!...  c'est  bien!  c'est  tout  ce  que  je  demandais... 
A  vos  ordres,  miss  Hélène,  j'attendrai...  (Haut.)  Vous  m'avez 
dit  de  venir  ce  matin. 

HÉLÈNE. 

Pour  un  nouveau  tableau  que  je  viens  d'achever...  et  que 
je  veux  vous  proposer.  (Lui  montrant  le  chevalet.)  Tenez,  regar- 
dez... 

DUROCHER,  qui,  pendant  ce  temps,  est  passé   près  delà  table,  ù  gauche 
et  a  ouvert  le  carton  de  lord  Albert. 

Voilà  une  Pénélope... 

CROSBY,   à  demi-voix,    montrant  Durocher. 

Quel  est  ce  monsieur...  qui  a  un  air  étranger? 

DUROCHER,  interrompant  Hélène  qui  va  répondre. 

Un  ami  de  la  maison  !  (Regardant  toujours.)  Qui  a  fait  cet 
œil-là?... 

CROSBY. 

Enchanté,  monsieur,  de  faire  votre  connaissance  ! 

DUROCHER,  fermant  le  carton. 

Pauvre  Pénélope!...  quel  œil!... 

CROSBY,  s'arrètant    devant    le    tableau   qu'il  contemple   quelques  instants 
avec   son   lorgnon. 

Eh  mais...  eh  mais...  permettez  donc,  voilà  un  petit  pay- 
sage qui  est  divin...  délicieux!... 

DUROCHER. 

Vous  trouvez  ?  (a  part.)  Encore  un  qui  n'y  entend  rien  ! 

10. 


174  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

CROSBY. 

C'est  admirable  de  ton...  et  de  couleur,  (a  Duiocher.)  Voyez 
plutôt,  monsieur...  voyez  vous-même. 

DUROCHER,  à  part. 

A  moins  que  ce  ne  soit  les  deux  coups  de  pinceaux  (}ue 
je  viens  d'y  donner...  .Je  suis  pour  ce  que  j'en  ai  dit  :  les 
Anglais  ne  s'y  connaissent  pas... 

CROSBV,  à  Durocher. 

N'est-ce  pas,  monsieur,  que  c'est  charmant? 

DUROCHER,  haut. 

Vous  avez  raison...  c'est  très-bien. 

CROSBY,  à  miss  Hélène. 

C'est-à-dire  que  c'est  tout  uniment  un  petit  chef-d'œuvre  ! 
Vous  n'avez  encore  rien  fait  de  si  tin,  do  si  joli,  de  si  dé- 
licat! 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur  Crosby...  Mais  trêve  d'é- 
loges, et  voyons  l'essentiel,  (souriant.)  Combien  me  donnez- 
vous  de  ce  petit  chef-d'œuvre? 

CROSBY. 

Mon  Dieu  !...  Il  faudrait,  pour  être  juste,  le  couvrir  d'or... 
mais... 

DUROCHER,  à  part. 

Ah  !  voilà  le  mais  comme  là-bas. 

CROSBY. 

Les  temps  sont  durs!  le  commerce  va  mal... 

DUROCHER,    à  part. 

Juste  la  même  phrase  dans  les  deux  pays. 

CROSBY. 

Je  ne  puis  guère  vous  donner  de  celui-ci...  qu'une  cen- 
taine de  guinées  1... 

DUROCHER,  étonné. 

Cent  guinées  !...  cent  louis  de  France...  est-il  possible  !... 
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HÉLÈNE. 

Soit,  monsieur  Crosby...  comme  vous  voudrez!... 

DUROCHER,  bas  à  Hélène. 

Tu  acceptes!  (La  prenant  ù  part.)  Pardon,  pardon,  mon  en- 
fant, je  suis  honnête  homme  avant  tout...  je  crains  que  ce 
brave  homme  ne  se  ruine!  Quoique  Anglais,  je  m'y  inté- 
resse... et  à  ce  taux-là...  vrai... 

HÉLÈNE. 

C'est  le  prix  !  Je  lui  ai  vendu  près  du  double  les  trois  der- 
niers, qui  ne  valaient  pas  celui-ci. 

DUROCHER,  stupéfait. 

Les  trois  derniers  ! 

HÉLÈNE. 

Oui  vraiment! 

DUROCHER. 

Plus  du  double  ! 

HÉLÈNE. 

Eh  mais,  sans  doute  ! 

DUROCHER,  prenant  à  part  Crosby,  qui,  pendant    ce   temps,  examine    le 
tableau. 

Monsieur,  c'est  fait...  c'est  vendu!...  Mais  dites-moi,  non 
pas  que  ce  ne  soit  charmant,  délicieux...  et  comme  vous 
l'avez  très-bien  ai^précic,  un  vrai  chef-d'œuvre...  Mais  enfin, 
je  voudrais  savoir  comment,  ici...  à  Londres...  on  peut  s'en 
retirer  à  ce  prix-là? 

CROSBY. 

Pai'faitement.  C'est  pour  moi  une  affaire  excellente... 

DUROCHER,  à  part. 

Ce  n'est  pas  possible...  et,  à  moins  d'en  avoir  la  preuve  de 
mes  propres  yeux... 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Lord  Tressillyan. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  le  connais  pas! 
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SCÈNE  VI. 
CROSBY,  LORD  TRESSILLYAN,  HÉLÈNE,  DUROCHER. 

TRESSILLVAN,   saluant  respeclueusement. 

Miss  Hélène  !...  (a  part.)  C'est  bien  elle  que  j'ai  vue  hier  à 
l'Opéra...  plus  jolie  encore  qu'aux  lumières...  c'est  rare  !... 

IIÉLÈXE. 

Qui  me  procure,  mylord,  l'honneur  de  votre  visite  ? 

TRESSILLYAN. 

Je  vais  vous  le  dire  en  peu  de  mots...  .J'ai  vu  de  vous  des 
tableaux  charmants... 

HÉLÈNE. 

Où  cela,  monsieur  ? 

TRESSILLYAN. 

Mais...  partout... 

CROSBY,  à   part. 

C'est  bien  étonnant,  car  ils  sont  tous  chez  moi! 

TRESSILLYAN. 

Je  les  ai  vus...  c'est  vous  dire  que  j'ai  été  ravi...  enthou- 
siasmé! 

DLROCHER,  ù  part. 

Et  lui  aussi! 

TRESSILLYAN. 

J'adore  les  arts...  mais  je  n'aime  pas  les  artistes,  c'est 
bizarre,  n'est-ce  pas?...  A  moins  qu'ils  ne  soient  comme  vous, 
miss  Hélène,  adorables,  enchanteurs!  Et  attendu  qu'il  man- 
que à  ma  collection  un  ouvrage  de  vous...  j'en  veux  un...  il 
m.'en  faut  un  ! 

HÉLÈNE. 

Je  vous  remercie,  mylord,  de  l'honneur  que  vous  voulez 
bien  me  faire...  mais  je  n'ai  pas  de  tableaux;  je  viens  de 
vendre  le  dernier  à  monsieur  Crosbv. 
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CROSBY. 

Le  voici,  mylord. 

TRESSILLYAX,  regardant  le  tableau  avec  son  lorgnon. 

Un  paysage!..,  avec  de  l'eau,  de  la  verdure  et  des  ar- 
bres. C'est  justement  ce  que  je  voulais.  C'est  ravissant!  Et 
c'est  monsieur  Crosby,  un  marchand  de  tableaux...  au  fait, 
c'est  son  état...  qui  vient  d'acheter  celui-ci!...  Combien 
avez-vous  payé  cela,  mon  cher?... 

CROSBY. 

Cent  guinées,  mylord. 

TRESSILLYAX. 

C'est  pour  rien. 

DUROCHER,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!... 

TRESSILLYAX. 

Je  vous  en  donne  cent  cinquante. 

CROSBY. 

Non,  mylord. 

TRESSILLYAX. 

Deux  cents. 

CROSBY. 

Cela  m'est  impossible,  sur  mon  honneur... 

TRESSILLYAX. 

Alors!...  deux  cent  cinquante,  et  n'en  parlons  plus...  il 
est  à  moi...  (Appelant.)  Holà!... 

HELEXE,  bas  à  Durocher. 

Vous  voyez  bien  ! 

,  DUROCHER,  ù  part. 

C'est  à  confondre! 

CROSBY,    à   part. 

Ah!  çà,  est-ce  que  réellement   ça  vaudrait  cela...  Si  ce 
n'était  la  défense  de  lord  Claverinçf!.., 
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TRESSILLYAN. 

Que  Ton  porte  cela  dans  ma  voiture... 

CUOSIiY,   haut  à  Tressillyan. 

Pardon,  mylord...  j'ai  dit  à  votre  seigneurie  que  cela 
ne  se  pouvait  pas...  c'est  déjà  vendu  et  d'avance  pour  l'Al- 
lemagne et  pour  la  Russie... 

(il  prend  le  tobleau  qui  est  sur  le  chevalet.) 
DUROCIIER,  à  part. 

Ah  bah  ! 

TRESSILLYAN. 

C'est  différent...  je  n'insiste  plus,  je  prierai  seulement 
miss  Hélène  de  vouloir  bien,  pour  le  même  prix,  m'en  com- 
poser un  dont  je  vais  lui  donner  le  sujet... 

CROSRY,   qui  est   passé  près    de  Durocher. 

Eh  bien!  monsieur,  avez-vous  peur  encore  que  je  ne 
m'en  retire  pas? 

DUROCHER,  à  demi-voix. 

Au  contraire,  monsieur...  votre  fortune  est  faite...  et  la 
mienne  aussi. 

CROSBY. 

Que  voulez-vous  dire? 

DUROCHER. 

Ne  retournez-vous  pas  à  Londres? 

CROSBY. 

A  l'instant...  j'ai  ma  voiture  qui  m'attend. 

DUROCHER. 

J'y  monte  avec  vous  et  en  route  nous  parlerons  affaires... 
et  vous  verrez...  je  ne  vous  dis  que  cela! 

CROSBY. 

A  vos  ordres,  monsieur. 

(Lord  Tressillyan  cause  bas  avec  Hélène,  et  Crosby  enveloppe  le  tableau 
dans  une  toile.) 
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DUROCIIER,  à  part. 

Quand  il  verra  maNiobé,  ma  bataille  de  la  Moscowa,  etc.. 
en  tout  dix  tableaux...  dix  chefs-d'œuvre!...  à  six  mille  li- 
vres seulement,  l'un  dans  l'autre...  (a  Crosby.)  Je  suis  à 
vous,  monsieur,  (a  pnrt.)  Soixante  mille  francs  de  capital... 
je  me  retire  des  arts... 

DUROCIIER. 

AIR  nouveau  de  M.  Ncma  fils. 

Venez,  monsieur,  et  donnez-moi  la  main; 
Vous  allez  être  enchanté,  je  le  jure. 
Venez,  monsieur,  et  dans  votre  voiture 
Nous  causerons  tous  les  deux  en  chemin. 
Oui,  l'Angleterre  et  la  France,  heureux  sort. 

Dont  mon  cœur  accepte  l'augure! 
Toutes  les  deux  vont  être  enfin  d'accord. 
(a  part.) 

Par  malheur  ce  n'est  qu'en  peinture  ! 

Ensemble. 

DUROCHER. 

Venez,  monsieur,  et  donnez-moi  la  main; 
Vous  allez  être  enchanté,  je  le  jure, 
Venez,  monsieur,  et  dans  votre  voiture 
Nous  causerons  tous  les  deux  en  cliemin. 

CROSBY. 
Allons,  monsieur,  et  donnons-nous  la  main; 
Vous  le  voulez,  j'en  accepte  l'augure  : 
D'être  enchanté,  monsieur,  je  suis  certain, 
Nous  causerons  tous  les  deux  en  chemin. 

TRESSILLYAN. 

C'est  hien  heureux,  ils  s'éloignent  enfin  ; 
Et  de  grand  cœur  je  bénis  l'aventure  : 
C'est  bien  heureux,  ils  s'éloignent  enfin, 
Et  que  le  ciel  les  conduise  en  chemin! 

IIKLÈNE. 

Que  me  veut-il?  ah!  je  le  cherche  en  vain 
Et  singulière  est  pour  moi  l'aventin-e  ; 
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Que  me  veut-il?  oui,  je  le  cherche  en  vain, 
Nous  voilà  seuls,  il  va  parler  eulinV 

(Durocher  sort  avec  Crosby  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE   VIL 
HÉLÈNE,  LORD  TRESSILLYAN. 

HELENE,  s'asseyent  et  faisant  signe  à  lord  Tressillyan  de  s'asseoir. 

Je  VOUS  écoute,  mylord. 

TRESSILLVAX. 

Je  suis  lord  Primerose  Tressillyan,  marquis  de  Glenowal, 
le  plus  riche  propriétaire  du  Northumberland...  ce  qui  n'a 
pas  empêché  ma  famille  de  m'envoyer  à  l'Université.  Oui, 
j'ai  fait  d'excellentes  études. 

HÉLÈXE. 

Cela  ne  m'étonne  pas,  mylord. 

TRESSILLYAN. 

Vous  clés  trop  bonne...  J'ai  passé  trois  ans  à  Oxlord  avec 
lord  Albert  Glaverin^...  et  ce  qui  vous  étonnera  peut-être... 
par  un  hasard...  par  une  fatalité  obstinée...  il  l'a  toujours 
emporté  sur  moi  ! 

IIliLÈXE. 

Et  le  sujet  du  tableau  dont  vous  vouliez  me  parler? 

TRESSILLYAN. 

M'y  voici!  Lancé  dans  le  monde,  je  me  suis  bientôt  fait 
un  nom  par  mes  jockeys,  mes  chevaux,  mes  paris...  que  j'ai 
souvent  gagnés,  moi-même  en  personne.  Car  vous  saurez 
que  je  suis  extrêmement  fort  et  extrêmement  adroit!... 

HÉLÈNE. 

Je  n'en  doute  pas,  mylord. 

TRESSILLYAN. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'aux  dernières  courses 
d'Epsom...  j'avais  des  chevaux  pur  sang,  magnifiques...  et 
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Atalanlc...  qui  jusqu'alors  avait  élé  favorite...  engagée 
dans  un  dernier  pari  de  six  mille  guinées...  se  laisse  battre 
et  distancer  par  qui"?  par  miss  Babiole...  jument  de  lord 
Clavering  !  encore  lui...  la  même  latalilé  ! 

HÉLÈxn:. 
Mais,  mylord...  ce  tableau... 

TRESSIL1.YAN. 

Nous  y  arrivons!...  je  voulais,  comme  tout  le  monde... 
entrer  à  la  chambre  des  Communes...  j'avais  unconcurreut... 
un  adversaire...  vous  le  devinez,  lord  Clavering!...  et  quoi- 
que je  sois  plus  riche  et  de  beaucoup...  quoique  j'aie  dé- 
pensé pour  mon  élection  dix  mille  livres  sterling,  rien  qu'en 
Porter  et  vin  de  Porto,  nos  électeurs,  qui  avaient  perdu  la 
tête...  qui  étaient  ivres...  l'ont  nommé...  lui!...  c'est  comme 
une  gageure, 

HÉLÈNE. 

Mais,  mylord... 

TRESSILLYAX. 

Plus  qu'un  mot  et  je  conclus...  il  y  a  dans  le  monde  une 
jeune  et  charmante  lady...  la  reine  de  nos  salons...  une 
vivacité,  une  grâce,  un  esprit...  je  suis  son  chevalier...  son 
partner  habituel...  et  rien  qu'en  nous  voyant  danser  ensem- 
ble, la  polka,  la  redowa...  chacun  convient  que  nous  som- 
mes faits  l'un  pour  l'autre...  du  reste,  la  fille  d'un  ministre, 
ce  qui  me  permettrait  de  regagner  la  position  politique  que 
j'ai  perdue,  et  quant  à  la  préférence  marquée...  qu'elle 
daigne  m'accorder,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  l'opinion  géné- 
rale qui  le  proclame...  aussi  je  croyais  de  ma  délicatesse 
de  la  demander  en  mariage...  et  le  père...  (aiant.)  Ici,  miss 
Hélène...  vous  ne  voudrez  pas  me  croire...  et  c'est  pour- 
tant la  vérité...  le  père  me  répond  qu'il  est  engagé  d'hon- 
neur !...  avec  qui?...  avec  lord  Clavering  !... 

HELENE,  se  levant   avec  émotion. 

Est-il  possible!... 

Scribe.  —  Œuvres  complètes.  II™"  Série.  —  'i\<ue  Vo;.    —  11 
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TRESSILLYAN,  se  lerant  au«9». 

Vous  n'en  revenez  pas?...  je  le  vois  !...  ni  moi  non  plus... 
d'ane  chance,  d'une  veine  aussi  constante,  qui  me  vaut  les 
railleries  de  tous  nos  gentlemen  !  Ils  prétendent  maintenant 
qu'il  l'emportera  toujours  sur  moi...  il  y  a  même  des  paris 
ouverts...  Eh  bien  non!...  me  suis-je  dit  :  c'est  une  lutte 
d'honneur,  un  combat  désespéré;  et  ne  fut-ce  qu'une  fois 
dans  ma  vie,  je  l'emporterai  sur  lui...  n'importecomment!... 
J'étais  poursuivi  par  celle  idée...  quand  je  vous  ai  aperçue 
hier  à  l'Opéra...  où  chacun  vous  regardait...  où  chacun 
se  demandait  :  quelle  e»t  celte  ravissante  personne  ?  (Par- 
don de  citer  le  texte.)  Nul  ne  vous  connaissait,  et  moi,  en 
faisant  comme  tout  le  monde,  en  vous  admirant...  je  rêvais 
déjà  aux  moyens  de  tixer  votre  attention,  et  naturellement 
je  me  flattais  de  quelque  espoir...  lorsqu'à  la  sortie  du  spec- 
tacle, je  vous  aperçois  au  bras  de  qui?...  de  lord  Clavering.., 
(Avec  colère.)  Ah  !  pour  le  coup  c'cst  trop  fort!... 

HÉLÈIXE. 

Comment,  mylord?... 

TUESSILLVAX,  baissant   la    voix. 

Je  vous  vois  monter  dans  sa  voiture...  vous  partez  avec 
lui.,  cela  ne  me  regarde  pas...  je  n'ai  rien  à  dire. ..(D'un 
oir  à  moitié  ironique.)  Mais  VOUS  Commencez  peut-être  à  com- 
prendi-e,  maintenant,  le  sujet  du  tableau  que  je  viens  vous 
demander? 

HÉLÈNE. 

Non,  monsieur!  et  je  n'en  dois  accuser  que  mon  peu 
d'intelligence,  car  j'écoute  de  toute  mon  attention,  et  ne 
peux  deviner  encore... 

TRESSILLYAX. 

Vous  tenez,  je  le  vois,  à  ce  qu'on  s'explique  plus  nette- 
ment. 

HÉLÈNE. 

Sans  doule,  car  vous  êtes  venu  ici  pour  me  jiarler  d'un 
tableau. 
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TRESSILLYAX. 

Eh  bien!  soit...  prenons   un   tableau  de  genre,  vous  en 

composez,    je    crois.     (Hélène   s'incline   affirmativement.)  Prenons 

Danac...  Danaé  et  la  pluie  d'or...  Vous  savez!...  Suppo- 
sons qu'un  jeune  lord  immensément  riche,  et  qui  ne  sait 
que  faire  de  sa  fortune,  veuille,  n'importe  à  quel  prix, 
supplanter  le  roi  des  cieux...  au  lieu  d'une  pluie...  il  pro- 
pose un  orage...  c'est  le  sujet  du  tableau...  qu'en  dites- 
vous? 

HÉLÈNE. 

Que  je  n'en  ai  jamais  composé  de  semblables!  Et  s'il  faut 
vous  l'avouer,  mylord,  il  y  a  dans  voire  ton,  dans  votre  air, 
dans  vos  regards  même,  quelque  chose  que  je  ne  peux 
m'expliquer,  et  dont  je  n'ai  pas  l'habitude.  Excusez-moi  si 
je  suis  peu  faite  aux  manièi'es  et  au  langage  du  grand 
monde;  mais,  avec  tout  le  respect  qu'une  artiste  doit  à  un 
lord,  je  vous  dirai  que  ces  manières  et  ce  langage  me  font 
éprouver  un  senliraeut  de  gène  et  de  malaise  que  vous  ne 
voudriez  pas  prolonger,  et  vous  me  permettrez,  mylord,  de 
me  retirer. 

TRESSILLYAX,   à  Hélène  qui  lui  fait   la  révérence  et  qui  veut    sortir. 

Non,  non,  vous  avez  trop  bien  compris  que  je  vous  aime... 

HÉLÈNE. 

Monsieur... 

TRESSILLYAX. 

Et  que  je  veux  mettre  ma  fortune  à  vos  pieds. 

HÉLÈNE,  avec  fierlé. 

Mylord,  je  suis  chez  moi,  et  je  vo  is  prie  de  sortir  ! 

TRESSILLYAN. 

AIR  de  la  polka  du  Diable  à  quatre. 

Dans  les  beaux-arts, 
Moi,  j'ai  vu  d'ordinaire 
Qu'on  était  moins  lière, 
Surtout  moins  sévère  : 
Ah  !  plus  d'égards! 
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Calmez  votre  colère, 
Modérez  le  feu  de  vos  regards  ! 
Adieu,  je  pars  I 

HÉLÈX2. 

A  vos  regards 
Si  je  parais  sévère, 
C'est  que  ma  colère 
Ne  saurait  se  taire  ! 
Oui,  sans  retards. 
Veuillez  doue  me  complaire 
(Avec  ironie.  ) 
Et  raoulrer  du  moins  quelque  égards 
Pour  les  beaux-arts. 

TRESSILLYAX. 

Mais  je  saurai  d'ua  rival  si  tenace 

Me  venger  mieux  !...  j'en  connais  les  moyens: 

(a  Hélène  qui  fait  UQ  pas  pour  sonner.) 

Ah  !  n'allez  pas,  je  v.jus  en  prie  en  grâce. 
Sonner  vos  gens...  je  veux  dire  les  siens  ! 

(Xouveaa  geste  d'Hélène.) 
Vous  l'ordonnez!...  vous  voulez  que  je  sorte, 
Votre  humble  esclave  obéit  à  vos  lois  ! 

(a  part.) 
Nouvel  échec!...  encor  lui  qui  l'emporte  l 
Mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois  ! 

Ensemble. 

TRESSILLYAX. 

Dans  les  beaux-arts,  etc. 

HÉLÈXE. 
A  vos  regards,  etc. 


(il  salue  et  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

HÉLÈNE,     seule. 

Qu'est-ce  (lue  cela  signiiie?...  cet  air  de  dédain  et  d'in- 
sulte... chez  moi...  j'en  ai  le  cœur  gros,  et  je  me  sens  prête 
à  pleurer  !... 

DUROCHER,   entrnnl  par  Icfond. 

Non  !  je  ne  m'en  serais  jamais  douté.  C'est  à  confondre  !... 

SCÈNE  IX. 
HÉLÈNE,  DUROCHER. 

HÉLÈNE. 

Ah  !  mon  ami,  vous  voilà  !...  venez  à  mon  secours! 

nUROCHER,  brusquement. 

C'est  bien!  c'est  bien  !  mademoiselle! 

HÉLÈNE. 

Et  lui  qui  me  repousse!...  D'où  venez-vous  doue? 

DUROCHER. 

De  chez  M.  Crosby...  cet  ami  des  arts,  qui  n'a  pas  craint 
de  m'offrir  de  mes  tableaux...  de  dix  chefs-d'œuvre...  je 
n'ose  le  dire,  moins  que  d'une  seule  de  vos  esquisses. 

HÉLÈNE. 

Ah!  je  conçois  votre  colère,   votre  indignation... 

DUROCHER. 

Non...  ce  n'est  pas  cela...  rien  ne  m'étonne  à  présent. 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce  donc...  alors? 

DUROCHER. 

Je  voulais  partir,  m'éloigner...  et  si  je  suis  revenu...  c'est 
pour  vous  rendre  ce  portefeuille...  et  ce  qu'il  contient. 
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IIÉLÈXE. 

Mais  plus  (jiie  jamais...  vous  en  avez  besoin! 

DLROCllER. 

C'est  possible  !...  mais  c'est  égal...  reprenez-le. 

HÉLÈNE. 

Je  n'en  ai  que  faire...  et  plus  encore,  si  vous  voulez... 

DUUOCIIER. 

Merci,  merci...  jesaisque  l'or  ne  vous  coûte  rien...  mais 
à  moi  il  me  coûterait  trop  !... 

nÉLt:xE. 

Que  voulez-vous  dire?... 

DUROCHER. 

Que  je  l'avais  accepté...  mais  d'une  artiste,  entendez-vous? 
d'une  artiste  seulement!...  Adieu  ! 

(il  jette  le  portefeuille  sur  la  table  et  veut  sortir.) 
HELENE,  courant  après  lui. 

Vous  ne  me  quitterez  pas  ainsi!...  Vous  m'expliquerez  co- 
que signifient  votre  air...  et  vos  discours... 

DUROGIIER,  avec  indignation. 

Vous  me  le  demandez? 

HÉLÈNE. 

Oui...  je  le  demande...  je  l'exige! 

DUROCHER. 

Regardez  seulement  où  vous  êtes!  ce  luxe  qui  vous  en- 
toure... cette  maison...  ces  gens...  A  qui  le  devez-vous?... 

HÉLÈNE. 

Vous  le  savez!  je  vous  l'ai  dit! 

DUROCHER. 

Ah!  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en  fait  accroire...  et  j'aurais 
préféré  votre  franchise...  Il  y  en  a  comme  vous  qui  en  con- 
viennent et  ne  s'en  cachent  pas,  cela  vaut  mieux!  A  tous 
leurs  torts,  du  moins,  elles  n'ajoutent  pas  celui  d'une  estime 
usurpée  ! 


LA     PROTÉGÉE    SANS    LE    SAVOIR  187 

AIR  :  Époux  impriulcnt,  flis  rebelle.  (.)/.  Guillaume.') 

Qui?  moi  !  monsieur,  usurper  votre  estime! 
Je  le  jure,  cela  n'est  pas. 

DUROCIIER,  voulant   sortir- 
Adieu  ! 

HÉLÈNE. 

Mais  quel  est  donc  mon  crime  ? 
DUBOCHER. 
Adieu  !...  ne  me  retenez  pas  I 

HELENE,  avec  indignation. 
Non,  non,  monsieur,  je  m'attache  à  vos  pas  ! 
Pour  m'absoudre  ou  pour  me  défendre 
J'aurais  compté  sur  votre  cœur; 
Et  c'est  vous,  mou  seul  protecteur, 
Qui  me  condamnez  sans  m'entendre  ! 

DUROCHER,  s'arrètant. 

Au  fait  !  si  jeune  !...  sans  appui...  sans  un  ami...  sans  un 

conseil!...  (La  regardant  avec  pitié.)  C'cSt  égal,  c'cSt  domniagC  . 
HÉLÈNE. 

Mais  que  voulez-vous  dire? 

BLROCHER. 

Je  veux  dire  qu'ici  comme  chez  nous  tout  finit  par  se 
savoir,  et  dans  ce  lieu  aii  j'étais  entré  pour  lire  les  papiers 
publics,  on  parlait  à  voix  haute  d'un  grand  seigneur...  lord 
Albert  Clavering,  s'il  faut  vous  le  nommer,  que  desliens  de 
reconnaissance  et  de  politique  attachent  à  la  iille  d'un  mi- 
nistre son  bienfaiteur,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  disait-on , 
de  se  ruiner  pour  une  jeune  artiste,  pour  une  Française... 
avec  laquelle  il  n'a  pas  craint  de  se  montrer  en  public  hier 
soir  à  l'Opéra... 

HÉLÈNE. 

0  ciel  1 
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DUROCHER. 

Et  si  j'avais  pu  douter  encore...  la  manière  dont  parlait 
de  vous  ce  jeune  fat,  qui  vous  quittait,  et  que  je  viens  de 
rencontrer.,,  ce  lord  Tressiljyan... 

HELENE,  poussant  un  cri  d'indigna  ion,    et  portnnt   la  main  à  son  front. 

Lui!...  qui  tout-à-l'heure...  Ah!  je  comprends! 

DUROCHER,     se  jetant  dans  un    fnutpuil,  à  gauchp,  près  de  lo  table. 

Vous  voyez,  comme  je  vous  le  disais,  qu'il  eiit  mieux  valu 
tout  m'avouer  ! 

HÉLÈNE. 

Eh!  que  vous  avoucrais-je  ?  mon  Dieu'  que  tout  tourne 
contre  moi,  et  cependant,  je  le  jure  devant  Dieu  et  devant 
vous...  je  le  jure  devant  ma  mère  qui  m'entend!...  on  m'a 
calomniée...  moi...  et  lui  !...  lord  Clavering  ! 

DUROCHER,  assis  près  dp  la  table,  et  haussant  les    épaules. 

Allons  donc  !...  quand  ce  matin  encore  il  était  ici  ! 

HÉLÈNE. 

Eh  bien,  oui!  c'est  vrai!...  De  temps  en  temps,  bien  rare- 
ment il  venait  me  voir;  et  quand,  par  malheur,  il  ne  le 
pouvait  pas,  il  m'écrivait...  mais  comme  un  ami,  comme  un 
frère,  comme  vous  l'auriez  fait  vous-même  !  Ce  malin  en- 
core il  me  pressait  d'épouser  M.  Crosby,  qui  me  demande 
en  mariage...  oui...  M.  Crosby,  qui  est  un  honnête  homme, 
qui  me  connaît...  et  qui  m'estime...  lui! 

DUROCHER,  avec   étonnement. 

M.  Crosby  ! 

HÉLÈNE. 

Eh  !  oui,  monsieur,  croyez-moi...  je  ne  vous  dis  que  la 
vérité!...  Mais  pour  vous  convaincre,  je  n'ai  que  mes  pa- 
roles... et  si  le  ciel,  si  mon  bon  ange  pouvait  m'envoyer 
quelque  preuve.  (Poussant  un  cri.)  Ah!  les  lettres  de  mylord... 
il  n'en  manque   pas  une  seule  !...  je  les  gardais  toutes... 

(Prenant  dans  le  secrétaire,  à  gauche,   un  paquet    de  lettres    qu'elle  jette 

sur  In  table.)  Voyez  vous-même,  monsieur;  voyez,  il  m'exhorte 
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à  me  bien  conduire  ;  il  me  parle  de  vertu  et  d'honneur.  A 
chaque  page  il  est  question  de  ma  mère  !...  Et  à  celle  qu'on 
veut  séduire  et  déshonorer,  est-ce  qu'on  lui  parle  d'honneur 
et  de  vertu  ?  est-ce  qu'on  lui  parle  de  sa  mère?... 

DUUOCHER,  avec  émotion,  se  lovont. 

Non  !  non  ! 

HÉLÈNE. 

Ah!  vous  me  croyez  donc,  enfin! 

nUROCIIER. 

Eh  bien!  oui...  eh  bien!  oui...  je  te  crois!... 

HELENE,  se  jetant  dans   ses  bras. 

Merci,  merci!  mon  père!  (Essuyant  ses  larmes.)  Ah!  je  res- 
pire. A  présent,  le  reste  m'est  bien  égal  ! 

DUROCHER,  vivement. 

Non,  non...  il  ne  faut  pas  parler  ainsi.  Et  l'opinion? 

HÉLÈNE. 

Eh!  que  m'importe!  puisque  je  n'ai  rien  à  me  reprocher! 

DEROCHER. 

Mais  le  monde  ? 

HÉLÈNE. 

Est-ce  que  je  vais  dans  le  monde...  est-ce  que  je  le  con- 
nais? 

DUROCHER. 

Et  ta  réputation...  et  ton  honneur,  que  toute  femme  doit 
défendre?  T'est-il  permis  d'en  disposer  ainsi?...  Ta  mère  a 
été  une  honnête  femme,  non-seulement  à  ses  yeux,  mais  aux 
yeux  des  autres;  et  si  elle  vivait  encore...  elle  rougirait  donc 
de  son  enfant  ! 

HÉLÈNE. 

Non,  non,  jamais...  Parlez,  que  faut-il  faire?  je  suivrai 
vos  conseils. 

DUROCHER. 

Dis-tu  vrai? 

11. 
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HÉLÈNE. 

Je  vous  le  jure! 

DUROCnER. 

A  cette  condilion-là,  je  le  promets  de  te  sauver.  Mais  il 
faut  de  ia  force,  du  courage! 

lUiLÈNE. 

J'en  aurai  ! 

DUROCIIER. 

Pour  faire  tomber  sur-le-champ  tous  ces  ])raits,  toutes 
ces  calomaies...  il  faut  trancher  dans  le  vif,  ne  plus  voir 
mylord. 

HÉLÈNE,  avec  douleur. 

Ne  plus  le  voir...  et  qu'est-ce  que  je  deviendrai'?...  car 
à  tous  les  iuslanis,  voyez-vous... 


Eh  ])ien  ! 


DUROCHER. 


HELENE. 

AIR  :  Sans  inurmurci'. 


Je  l'aUendais, 
Et  Ircmbliinlc,  agitée, 
Comptant  les  jours...  à  lui  seul  je  pensais, 
Il  arrivait  I...  et  j'étais  enchantée. 
Et  puis,  hélas!  dès  qu'il  m'avait  quittée... 
Je  l'attendais! 

DUROCHER. 

Qu'entends-je,  ô  ciel  ! ...  mais  insensée,  tu  l'aimes  donc  ?. .. 

HÉLÈNE. 

Je  n'en  sais  rien!  mais  je  souffre,  je  suis  malheureuse.. « 
et  depuis  un  instant,  je  me  sens  là  dans  le  cœur...  un  vide... 
un  désespoir  affreux...  tout  me  semble  tiûi  pour  moi! 

DUROCHER. 

Miséricorde!...  le  danger  est  maintenant  bien  plus  grand 
que  je  ne  le  croyais...  et  que  tu  ne  le  penses  toi-même!... 
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Hélène,  tu  m'as  juré  de  m'obéir,  tu  me  l'as  juré  au  nom  de 
ta  mère... 

IIÉLEN£,  avec  émotion. 

Eh  bien!  parlez  donc!...  que  voulez- vous  de  plus? 

DUROCHER. 

Tu  m'as  dit  que  M.  Crosby  demandait  ta  main. 

HÉLÈNE. 

C'est  vrai... 

DtJROCHER, 

Il  faut  la  lui  accorder  ! 

HÉLÈNE. 

Moi! 

DUROCHER. 

Il  faut  l'épouser...  sur-le-champ...  sans  raisonner...  sans 
réfléchir...  c'est  le  seul  moyeu  de  salut  qui  te  reste. 

HÉLÈNE. 

Mais  que  dira  lord   Clavering  ? 

DUROCHER,  avec  impatience. 

Et  qu'est-ce  que  cela  fait?  c'est  lui  d'ailleurs  qui  t'a  pro- 
posé et  conseillé  ce  mariage.  Je  retourne  moi-même  chez 
M.  Crosby...  pour  lui  dire  que  tu  consens... 

HÉLÈNE. 

Déjà! 

DUROCHER. 

Quand  on  a  pris  une  bonne  résolution,  on  ne  saurait  trop 
tôt  l'exécuter... 

HÉLÈNE. 

Mais  lui...  lord  Albert...  sans  le  consulter... 

DUROCHER. 

Tu  le  mêles  toujours  à  tout  cela,  et  cela  ne  le  regarde  en 
rien! 

HÉLÈNE,     écoutant. 

Le  voici...  j'entends  sa  voilure,  le  galop  de  ses  chevaux! 
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DUROCHER. 

Tu  te  trompes  ! 

HELENE,  virement. 

Oli!  non!  je  le  connais  si  bien! 

DUROCHER. 

Tant  mieux  alors...  il  faut  lui  avouer  la  vériti^  tout  entière 
et  le  prier  de  ne  plus  revenir...  Allons,  songe  à  la  mère  qui 
te  regarde  ! 

HÉLÈNE. 

Elle  doit  voir  alors  que  je  suis  bien  malheureuse. 

DUROCHER,  continuant. 

A  ta  mère...  qui,  comme  moi,  te  conseillerait  de  l'éloi- 
gner... 

HÉLÈNE. 

AIR  :  Faut  l'oublier,  disait  Colette.  (Romagsesi.) 
Je  tâcherai  qu'il  y  consente! 

DUROCHER. 
Dis-lui  que  c'est  de  Ion  plein  gré... 
Un  ton  ferme...  un  air  assuré. 

HÉLÈNE. 
C'est  que  je  suis  toute  tremblanle! 

DUROCHER. 
Et  s'il  accepte... 

HÉLÈNE. 

Ah!  j'en  mourrai!... 
DUROCHER. 
C'est  là  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire; 
Du  calme...  tu  me  l'as  juré  !... 
Si  tu  pcu.x  même...  il  faut  sourire... 

HÉLÈNE,  essuyant  une  lurme. 
Je  tâcherai...  je  tâcherai... 

DUROCHER,  avec  colère. 
Allons,  courage!  il  faut  sourire! 


LA    PROTÉGÉE    SANS    LE    SAVOIR  193 

HÉLÈNE. 

Ne  grondez  pas!  je  tâcherai! 

(Il  sort  por  la  porte  à  gaucbe.) 

SCÈNE   X. 
LORD  ALBERT,  HÉLÈNE. 

LORD  ALBERT,  entrnnt  pur  la  porte  du  fond. 

Jamais  séance  de  la  Chambre  ne  m'a  paru  aussi  longue... 
à  moi  qui  parlais...  jugez  de  ceux  qui  écoutaient!...  et  le 
plus  singulier,  c'est  que  lord  Dumbar,  dont  je  soutenais  le 
projet  de  loi...  n'était  pas  là  pour  me  seconder!...  chacun 
s'en  étonnait...  mais  enfin,  et  puisqu'il  y  a  un  discours 
auquel  vous  vous  intéressez...  je  vous  dirai,  miss  Hélène, 
que  ce  discours  a  eu,  sinon  un  succès  d'éloquence...  au  moins 
un  succès  de  vote...  la  proposition  que  je  défendais  a  été 
adoptée. 

HÉLÈNE,  froidement. 

J'en  suis  charmée,  mylord. 

LORD    ALBERT. 

Eh  !  mon  Dieu  !  comme  vous  me  dites  cela  !  quel  air  grave  ! 

HÉLÈNE,  avec  émotion. 

Il  ne  doit  pas  vous  étonner,  mylord. 

LORD  ALBERT, 

Eh  mais!  voilà  que  je  ne  ris  plus...  D'oîi  vient  le  trouble 
et  l'émotion  que  vous  cherchez  vainement  à  me  cacher? 

HÉLÈNE,  avec  émotion. 

Peu  de  mots  vous  l'expliqueront  :  je  sais  tout,  mylord... 
toute  la  vérité...  un  ami  vient  de  me  la  faire  connaître...  et 
de  m'éclairer  sur  ma  véritable  position  ! 

LORD  ALBERT,  avec  colère. 

Quoi  !  malgré  ses  promesses,  ce  Crosby  aurait  eu  l'indis- 
crétion.. 
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HELENE. 

Ce  n'est  pas  lui...  c'est  un  ami  à  moi,  M.  Durocher,  qui 
m'a  tout  révélé  ! 

LORD  ALBERT. 

Qui  a  pu  l'instruire  de  notre  secret?  je  l'ignore  ;  mais 
après  tout,  que  trouve-t-il  donc  de  si  condamnable  dans  une 
conduite  qui  porte  avec  elle  son  excuse? 


HELENE,  étonnée. 


Comment  ?. 


LORD  ALBERT,    vivement. 

Eh  bien  oui!...  vous  n'auriez,  ainsi  que  votre  mère,  rien 
voulu  accepter,  même  d'un  ami;  je  vous  y  ai  obligée...  je 
vous  ai  forcée  de  recevoir  de  la  main  de  Grosby,  ce  que 
vous  auriez  refusé  de  la  mienne... 

HÉLÈNE. 

0  ciel! 

Ain  du  vaudeville  de  Tiirenne. 

La  vérité  m'apparail  tout  entière  : 

Celte  maison...  cet  or...  cette  splendeur... 

LORD  ALBERT. 
Mais  je  l'atteste,  on  exagère 
Ce  que  j'ai  t'ait!... 

HÉLÈNE. 

Ah  !  pour  mon  déshonneur 
Je  vous  dois  tout... 

LORD  ALBERT. 
Non,  non,  c'est  uue  erreur! 
Si  quelque  temps  vous  fûtes  tdxisée, 

Cette  fortune,  qu'un  instant 
J'osai  rêver  pour  vous,  votre  talent 
L'aurait  bientôt  réalisée! 

(continuant  arec   ctialeur.) 

Oui,  bientôt  vous  pourrez  vous  acquitter  et  me  xeudj'e  ce 
que  vous  croyez  me  devoir. 
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HÉLÈNE. 

Et  poiirrais-je  jamais  dissiper  ou  détruire  les  odieux 
soupçons...  auxquels  chaque  jour,  et  sans  le  savoir,  je  four- 
nissais de  nouveaux  prétextes? 

LORD  ALBIÎRT. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

HÉLÈNE. 

Que  tout  le  monde  se  croit  le  droit  de  m'outrager,  et  que 
ce  matin  ici,  lord  Tressillyan  n'a  pas  craint  de  venir  m'of- 
frir  à  moi...  sa  fortune... 

LORD  ALBERT. 

Oser  vous  insulter!...  (Arec  déspspoir.)  Ah  !  je  suis  coupable, 
bien  coupable,  je  le  vois...  votre  réputation  était  un  bien  que 
mon  amitié  devait  protéger  et  défendre,  et  c'est  moi  qui  l'ai 
compromise...  ce  sera  mon  regret,  mou  remords  éternel, 
et  croyez,  Hélène,  qu'au  prix  de  ma  vie... 

HÉLÈNE,   froidement  et  chercljant    à  caciier  ÊOn  émotion. 

Je  ne  vous  fais  aucun  reproche,  mylord...  car  il  ne  m'est 
pas  permis  de  douter  de  votre  amitié.  Le  reste  est  involon- 
taire et  peut  encore  se  réparer...  on  dit  que  vous  devez 
épouser  miss  Arabelle,  la  tille  de  lord  Dumbar  votre  tuteur 
et  votre  ami...  hàtez-vous,  je  vous  en  supplie,  de  conclure 
ce  mariage,  qui  mettra  lin  de  lui-même  à  toutes  ces  hon- 
teuses suppositions. 

LORD  ALBERT. 

Mais  vous,  Hélène,  vous!... 

HÉLÈNE,  de  même. 

Moi!...  je  choisirai  le  mari  que  vous  m'avez  proposé... 
M.  Crosby. 

LORD  ALBERT,  Tivement. 

Vous  l'aviez  refusé. 

HELENE,  de  même. 

J'avais  tort;  je  viens  de  lui  envoyer  dire  que  j'accepte. 
Mou  honneur  à  moi,  et  l'estime  de  tous  en  dépendent  ;  mais 
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pour  cola,  vous  le  comprenez  comme  moi,  raylord,  il  ne 
faut  plus  nous  voir.  Je  l'ai  promis,  je  l'ai  jure  devant  Dieu, 
devant  ma  mère  ! 

LORD   ALBERT. 

Et  ce  serment-là,  vous  aurez  le  courage  de  le  tenir  ? 

HÉLÈNE,  avec  émotion. 

Vous  m'y  aiderez,  mylord,  et  généreusement,  en  cessant 
de  vous-même...  vos  visites... 

LORD  ALBKRT. 

C'est  vous  qui  me  congédiez...  c'est  vous,  Hélène,  qui  me 
dites  :  va-t'en! 

HELENE,  se  soutenant  à  i)eiiie. 

Ce  n'est  pas  moi...  c'est  l'honneur,  c'est  le  devoir,  et  le 
devoir  avant  tout. 

LORD  ALBERT. 

Et  mon  amitié  à  moi...  et  l'affection  si  tendre  et  si  pure 
que  je  vous  portais... 

HÉLÈNE. 

Je  ne  l'ai   pas  oubliée...  je  ne   l'oublierai  jamais...  je  le 

jure...   mais...   (Se  sentant  prête   à  se  trahir.)  AdieU,  mylord  ! 

(Elle    fait   quelques  pas  en  cbancelant  pour  sortir.) 
LORD    ALBERT,   la  voyant  s'éloigner. 

Elle  s'éloigne  !...  (Avec  douleur.)  ctmoiqui  croyais  en  elle!... 
Ah!  je  n'aimais  qu'une  ingrate!... 

HÉLÈNE,  revenant  vivement  prps  de  lui. 

Moi  !...  une  ingrate!...  moi  qui  me  sentais  mourir  en  vous 
disant  adieu  !...  moi  qui,  au  prix  de  tout  mon  sang,  voudrais 
qu'il  me  fût  permis  de  vous  aimer  ! 

LORD  ALBERT. 

Eh!  si  tu  m'aimais,  renoncerais-tu  à  notre  amitié  pour  ce 
monde  dont  les  arrêts  devraient  t'étre  indifférents? 

AIR  .Un  jeune  Grec  assis  sur  des  tombeaux. 
Si  tu  m'aimais...  sans  crainte  et  sans  remord, 
Tu  braverais  pour  moi  sonaualhèrae. 
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HÉLENF,  froidement. 
Ordonnez  donc,  disposez  de  mon  sort. 
Oui,  pour  prouver  à  quel  point  je  vous  aime. 
S'il  faut  à  vous,  que  par  d'autres  liens 

J'enchaîne  mon  âme  éperdue,.. 
Commencez  donc  par  reprendre  vos  biens, 
Pour  que  je  puisse,  à  vos  yeux  comme  aux  miens, 

Jl'ètrc  donnée  et  non  vendue  ! 

LORD  ALBERT,   hors  de  lui. 

Non,  non,  je  n'accepte  pas  un  pareil  sacrifice...  (Tombant 
à  genoux.)  Je  te  respccte  et  m'humilie  devant  toi  i 

SCÈNE  XI. 

LORD  ALBERT,  aux  pieds  d'HÉLÈNE,  DUROCHER,  entrant  pnr 
le  fond. 

DUROCHER. 

Que  vois-je? 

(Hélène  à  sa  vue  pousse  un  cri   et    s'enfuit  dans  l'appartement  à   droite.) 
DUROCHER,    s'avançant  vers  lord  Albert. 

Vous,  mylord,  dont  on  me  vantait  la  loyauté...  vous,  aux 
pieds  de  cette  jeune  fille!  mais  je  saurai  m'opposer... 

LORD   ALBERT. 

Et  qui  vous  a  donné  ce  droit? 

DUROCHER,  brusquement. 

Parbleu  !  je  le  prends!...  C'est  une  Française...  une  com- 
patriote... je  me  regarde  ici  comme  son  protecteur,  comme 
son  père...  et  je  ne  souffrirai  pas... 

LORD    ALBERT. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  sur  mes  intentions...  et 
quand  vous  les  connaîtrez  mieux... 

DUROCHER. 

Quelles  sont-elles  donc? 
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LORD  ALBERT. 

Je  vais  vous  les  dire. 

(Entre    un  jockey.) 
LE  JOCKEY,   tenant  une  lettre  et  s'aJressant  ù  lord  Albert. 

Une  lettre  que  lord  Dumbar  envoie  à  mylord  par  un  ex- 
près. 

LORD  ALBERT. 
Pour  savoir  le  résultat  de  la  séance...  (Faisant  signe  au  jockey 

de  poser  la  lettre  sur  la  table.)  Je  répondrai  tout  à  l'heure,  lais- 
sez-nous... (Le  jockey  se   retire.  S'nilressont  à  DurocLer.)   KCOUlez- 

moi,  monsieur  ;  des  promesses,  des  engagements  me  liaient 
avec  lord  Dumbar. 

DUROCÏIER. 

Je  le  sais,  mylord,  vous  devez  épouser  sa  ûlle,  mon  an- 
cienne élève. 

LORD  ALBERT. 

Lord  Dumbar  est  un  galant  homme  à  qui  je  vais  confier 
tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  quand  il  saura  que  j'ai 
compromis,  par  mon  imprudence,  une  jeune  t'ille  qui  mérite 
les  respects  du  monde  entier...  quand  il  saura  ce  que  je 
viens  de  découvrir  à  l'instant,  que  je  suis  aimé  do  miss  Hé- 
lène et  que  je  l'adore... 

DUROCIIER. 

Vous  ! 

LORD  ALBERT. 

Lord  Dumbar  me  rendra  ma  parole. 

DUROCHER. 

Le  croyez-vous  possible  ? 

LORD  ALBERT. 

Je  l'espère,  du  moins;  et  alors  à  vous,  monsieur,  qui  êtes 
le  protecteur  et  le  père  d'Hélène,  je  demanderai  la  per- 
mission de  l'épouser. 

DUROCHER,  poussant  un  cri. 
L'épouser...  vous!...   (.S'avancant  vers   lord   Albert.)  IMvlord... 
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je  peux  vous  l'avouev...  je  n'aimais  pas  les  Anglais...  mais 
vous,  c'est  différent...  Me  permettez-vous  d'annoncer  vos 
intentions  à  miss  Hélène? 

LOftD  ALBERT. 

Sans  doute. 

BUROCHER.- 

Je  ne  vous  demande  qu'un  instant  et  je  reviens!...  (n  fuit 
quelques  pas  et  revient.)  Enlfo  honnètcs  gens,  OH  86  Comprend 
toujours...  quel  que  soit  le  pays...  et  ce  que  vous  failes-là, 
mylord,  c'est  bien...  c'est  très-bien  !  en  anglais  comme  en 
français... 

III  sort  et  entre  d.ms   ]a  chnnibre  d'Hélène  à  droite.) 

SCÈNE  XII. 
LORD  ALBERT,  seul. 

Musique.  — II  ouvre  la  lettre  qu'il  parcourt  avec  une  surprise  mêlée  d'ef- 
froi ;  puis  il  relit  une  seconde  fois  et  reste  assis  près  de  la  table,  la 
tète   baissée,  dans  l'nttitudn  de  l'accablement  et  de  la  douleur.) 

SCÈNE  XIII. 

LORD  ALBERT,  DUROCHER,   sortant  de  l'appartement  d'Hélène. 

DUROCHER,  s'essuyantles  yeux  et  s'odressant  à  Albert  qui  est   assis  près 
de  la  table,  et  qui   lui    tourne  le  dos. 

Ah  !  mylord  !  si  vous  aviez  vu  cette  pauvre  jeune  fille  pen- 
dant que  je  lui  annonçais  cette  bonne  nouvelle...  j'ai  cru 
qu'elle  allait  devenir  folle  de  saisissement  et  de  joie...  enfin, 
par  bonheur  elle  a  fondu  en  larmes  et  elle  s'est  jetée  à  ge- 
noux en  priant  Dieu  pour  vous...  je  l'ai  laissée  parce  que 
dans  ce  moment  arrivait  ce  pauvre  monsieur  Crosby  à  qui 
j'avais  promis  sa  main.  Elle  va  lui  adoucir  le  coup  et  ar- 
rangera cela  pour  le  mieux...  mais  elle  était   encore  tout 
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émue  et     tOnle    pâle...    (S'avançnnt    et  regardant  lord    Albert.  )  Ail  ! 

mon  Dicul  comme  vous,  mylord;  qu'avez-vous  donc"? 

LORD  ALBERT. 

Ecoulez  ce  que  m'écrit  lord  Dumbar.  (Lisant  avec  émotion.) 
«  Mon  ami,  mon  fils  !  Quand  vous  recevrez  celte  lettre, 
«  j'aurai  quitté  Londres  ;  de  malheureuses  spéculations 
«'  ont  anéanti  une  grande  partie  de  ma  fortune  et  m'ont  mis 
M  dans  une  position  telle,  que  je  suis  obligé  d'envoyer  ma 
"  démission.  Quant  à  ma  fille,  voire  fiancée,  je  suis  tran- 
«  quille,  je  vous  la  lègue  et  je  renonce  avec  moins  de  re- 
«  grets  à  la  fortune  et  aux  honneurs  en  pensant  que  votre 
«  générosité  lui  rendra  tout  ce  que  lui  enlève  mon  impru- 
«  dence.  Je  désire  que  ce  mariage  ait  lieu  promptement, 
»  seerèlement,  avant  que  mou  désastre  et  ma  fuite  soient 
«  connus.  3Ia  tille,  à  qui  j'ai  caché  la  raison  de  mon  départ, 
«  mais  à  qui  j'ai  fait  connaître  ma  volonté,  est  toute  dispo- 
«  sée  à  s'y  conformer,  et  vous  attendra  ce  soir  à  mon  chà- 
«  teau  de  Dumbar.  » 

DUROCIIER. 

Je  n'en  puis  revenir,  (s'avsnçant  vers  lord  Albert.)  Quoi!  my- 
lord!... 

LORD  ALBERT,    sans  l'écouter  et  plongé  dans  ses  réflexions. 

Quand  il  perd  son  pouvoir,  son  litre,  sa  fortune...  refu- 
ser d'épouser  sa  fille  !...  choisir  ce  moment-là  pour  lui 
avouer  que  j'en  aime  une  autre  !... 

nUROCHER. 

Ah!  vous  avez  raison!... 

LORD    ALBERT. 

Lord  Dumbar  exilé  et  fugitif  ne  le  croira  pas  !...  personne 
ne  le  croira!...  je  serai  un  indigne,  un  infâme...  perdu  à 
jamais  de  réputation. 

DIROCUER, 

Mais  Hélène  !...  Hélène... 
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SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes;  LORD  TRESSILLYAN. 

LORD   ALBERT,  se    levant   vivement. 

Lord  Tressillyan  ! 

TRESSILLYAN,  paraissant  à  la  porte   du  fond. 

J'aurais  gage,  mylord,  vous  trouver  ici,  certain,  moi  qui 
perds  tous  mes  paris...  de  gagner  celui-là  !  et  comme  j'a- 
vais à  vous  parler... 

LORD  ALBERT. 

Moi  de  même!... 

TRESSILLYAN. 

Enchanté  de  la  rencontre! 

LORD  ALBERT. 

Au  sujet  de  votre  visite  de  ce  matin  à  miss  Hélène. 

TRESSILLYAN. 

Ça...  c'est  une  autre  question  que  je  vous  demande  la 
permission  de  traiter  plus  tard.  Nous  sommes  destinés,  vous 
le  savez,  à  nous  trouver  en  contact  sur  tous  les  points  ;  et 
je  venais  vous  dire  en  confidence...  (a  Durocher,  qui  fuit  un  pas 
pour  sortir.)  Monsieur  peut  rester;  je  ne  suis  pas  fâché  qu'on 
m'entende. 

DUROCHER,  brusquement. 

Pourquoi  pas?  (a  demi-voix.)  S'il  parle  bien. 

LORD   ALBERT,  avec  ironie. 

Mylord  a  fait  ses  preuves!... 

TRESSILLYAN. 

En  tout  cas,  mylord,  si  je  parle  mal...  je  me  bats  bien. 

LORD  ALBERT,  avec  impatience,  et  faisant  un  pas  pour  sorlir. 

Eh  bien!  mylord,  battez-vous  et  ne  parlez... 

TRESSILLYAN,  l'interrompant. 

Je  comprend?...  c'était  d'abord  mon  idée;  mais,  malgré 
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moi,  et  par  ordre  supérieur,  je  dois  d'abord  (Montrant  Duro- 
cher.)  VOUS  apprendre,  devant  monsieur,  que  lady  Arabelle, 
que  vous  devez  épouser,  ne  vous  aime  pas. 

DUROCHER,  brusquement. 

N'est-ce  que  cela  ?  (Montrant  lord  Albert.)  Ni  mvlord  non  plus, 
et  cela  n'empèclie  pas  ! 

LOUD  ALBERT. 

Oui,  ce  mariage  doit  se  faire,  et  il  se  fera. 

TRESSILLVAN. 

Eh  bien!  mvlord,  je  dirai  plus.  J'ai  des  raisons  de  croire 
qu'elle  en  aime  un  autre! 

DUROCHER,  de   même. 

N'est-ce  que  cela?  Et  mvlord  aussi,  et  ça  n'y  fait  rien. 

TRESSILLYAN. 

Et  si  elle  est  malheureuse? 

LORD  ALBERT,  avec   impatience. 

Eli!  qui  vous  dil,  monsieur,  que  je  ne  suis  pas  plus  mal- 
heureux qu'elle  ! 

TRESSILLYAX. 

Vous!  c'est  douteux!  tandis  qu'elle,  c'est  certain...  je  la 
quitte  à  l'instant.  Connaissant  votre  générosité...  elle  vous 
supplie  d'intercéder  auprès  de  son  père...  ou,  ce  qui  est 
plus  facile  encore,  de  vouloir  bien,  aux  yeux  de  lord  Dum- 
bar  et  aux  yeux  du  monde,  prendre  sur  vous  la  rupture  du 
mariage... 

LORD  ALBERT. 

Moi! 

TRESSILLVAX,   d'un    air  bautain. 

Votre  réponse? 

LORD  ALBERT,  après  un  instant  de  silence  et  d'iiésitation. 

Vous  répondrez  à  lady  Arabelle...  qu'en  toute  autre  oc- 
casion... qu'hier  encore,  j'aurais  fait  avec  empressement  ce 
qu'elle  me  demande...  mais  qu'aujourd'hui...  dans  ce  mo- 
ment, cela  m'est  impossible  ! 
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TRESSrLLYAN. 

Parce  qu'elle  m'aime...  parce  qu'il  s'agit  de  moi. 

LORD  ALBERT. 

Peut-être  ! 

TRESSILLYAN. 

Et  parce  que  vous  avez  eu  constamment  jusqu'ici...  le 
bonheur  ou  plutôt  le  hasard  de  l'emporter  sur  moi,  vous 
croyez  qu'il  en  sera  toujours  ainsi?...  Vous  vous  trompez... 
ce  mariage  ne  se  fera  pas. 

LORD  ALBERT. 

Il  se  fera  !  ma  parole  est  donnée,  mon  honneur  y  est 
engage. 

TRESSILLYAN. 

Soit,  mylord;  mais  avant  cela... 

LORD  ALBERT. 

Non  pas  avant...  mais  après,  je  verrai  quel  parti  j'aurai 
à  prendre  contre  celui  qui  s'est  fait  le  chevalier  de  lady 
Arabelle.  Je  n'ai  plus  que  quelques  mots  à  vous  dire,  my- 
lord :  ce  soir,  à  neuf  heures,  dans  la  petite  (jglise  du  vil- 
lage de  Padington,  j'épouserai,  ainsi  que  je  l'ai  promis  à 
son  père,  lady  Arabelle  Dumbar.  En  sortant  de  l'autel.,, 
je  serai  à  vos  ordres... 

TRESSILLYAN. 

J'y  compte!...  adieu,  mylord. 

LORD  ALBERT. 

Adieu... 

(Lord  Tressillyan  sort.) 

SCÈNE  XV. 
DUROCHER,  LORD  ALBERT. 

DUROCHER,  suivant  lord  Albert  qui  se  promène  avec  agilalion. 

Est-il  possible...  quoi!  vous  voulez?... 
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LORD  ALBERT. 

Remplir  mon  devoir...  tenir  nies  promesses,  et  après... 
me  faire  tuer! 

DUROCUER. 

Vous  ! 

LORD  ALBERT. 

Je  l'espère  bien!...  voulez-vous  donc  que  je  reste  en- 
chaîné à  une  femme  qui  ne  m'aime  pas,  qui  honore  de  son 
choix  un  fat  tel  que  celui-là  ! 

DUROCHER. 

Et  se  battre  pour  l'épouser!... 

LORD  ALBERT. 

Pardon,  monsieur  Durocher...  je  n'ai  pas  ma  tête  à  moi, 
rendez-moi  un  service. 

DUROCHER. 

Tous  ceux  que  vous  voudrez,  mylord  ! 

LORD   ALBERT. 

Eh  bien!...  comme  tout  cela  doit  se  passer  entre  nous... 
veuillez  vous  rendre  au  presbytère,  dont  on  voit  d'ici  le  clo- 
cher... c'est  à  deux  pas...  prévenez  le  ministre  ;  priez-le 
de  tout  disposer  pour  ce  mariage  et  de  nous  attendre. 

AIR  .-Dans  ce  cas!e'.  dame  de  haut  lignage. 

Pour  nos  desseins,  que  chacun  les  ignore. 
De  vous  ce  soir,  de  vous,  j'aurai  besoin 
Pour  cet  hymen!...  et  puis  après  encore!... 

DUROCHER. 

Merci,  mylord!  me  choisir  pour  témoin 
De  ce  duel  et  de  ce  mariage, 
C'est  double  honneur!... 

LORD  ALBERT. 

II  vous  était  acquis! 
Dans  mes  dangers,  moi,  j'ai  toujours  l'usage 
De  m'adresser  d'abord  à  mes  amis  ! 


LA  PROTÉGÉE  SANS  LE  SAVOIR        205 

Peine  ou  danger,  moi,  j'ai  toujours  l'usage 
De  m'adresser  d'abord  à  mes  amis  ! 

(Ourocher  sort.) 

SCÈNE  XVI . 
LORD  ALBERT,  HÉLÈNE. 

HELENE,  à  la  cantonade. 

Oui,  monsieur  Crosby...  mon  bon  monsieur  Crosby,  tou- 
jours votre  amie...  toujours  !  (a  part.)  Pauvre  homme  !  il  part, 

il  s'éloigne  !...  (Se  retournant  et  poussant  un   cri  de  joie.)  Ah!  mv- 

lord  !...  (Courant  à  lui.)  Vous  ètcs  seul!...  je  puis  vous  remer- 
cier... vous  dire  tout  ce  que  j'éprouve!... 

LORD  ALBERT. 

Mon  Hélène!... 

HÉLÈNE. 

Oh!  oui...  votre  Hélène!  bien  à  vous!...  car,  lorsque  je 
parlais  ce  matin  d'épouser  M.  Crosby...  je  me  trompais... 
je  n'aurais  pas  pu...  je  viens  de  le  lui  dire,  et  il  l'a  compris... 
il  a  bien  vu  que  s'il  avait  fallu  vous  quitter...  j'en  serais 
morte  1 

\  LORD  ALBERT,  à  part. 

0  ciel  ! 

HELENE,  gaiement. 

Rassurez-vous!  toutes  mes  souffrances  sont  oubliées!  je 
suis  si  heureuse  qu'il  me  semble  toujours  que  c'est  un  rêve... 
et  je  tremble  de  m'éveiller!...  moi!  mylord,  moi!  votre 
femme  ! . . .  comprenez-vous  ! . . .  votre  femme  ! . . . 

LORD  ALBERT,  à  part. 

El  la  détromper  !... 

HELliNE,  gaiement  et   avec  émotion. 

Mais  je  vous  environnerai  de  tant  de  reconnaissance,  de 
bonheur  et  d'amour,  que  vous  vous  direz  parfois  :  pauvre 
II.  —  XXXI.  12 
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iille!  j'ai  bien  fait  de  Tépousor...  il  n'y  a  pas  de  marquise, 
ou  de  duchesse,  qui  m'aurait  aimé  autant  qu'elle!... 

LORD  ALBERT,  sanglotant. 

Ail!  je  ne  puis  y  résister... 

HELENE,  de  même. 

Voilà  que  vous  pleurez  de  joie!...  et  moi  aussi,  (se  détour- 
nant pour  essuyer  une  larme.)  Mais  ça  ne  fait  pas  de  mal...  au 
contraire  ! 

LORD  ALBERT,   à  part. 

Et  détruire  tant  de  bonheur!  Et,  comme  elle  le  disait, 
l'éveiller  au  milieu  de  son  rêve  ! 

HÉLÈNE,  le  regardant  arec  étonnement. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous  ?  parlez... 

LORD  ALBERT. 

Je  n'en  aurai  jamais  la  force...  (Lui  donnant    la   lettre   de   lord 

Dumbar.)  Tencz,  prononcez  vous-même! 

HELENE,  parcourant  la  lettre,  et  portant  la  main  à  son  cœnr. 
Ail!  (EUe  chancelle  et  s'appuie  contre  an  fauteuil.  Lord  Albert  s'élance 
pour  la  soutenir.  Elle   se  relève,  et  rassemblant    toutes   ses  forées.)  Ne 

VOUS  effrayez  pas,  mylord,  j'ai  du  courage!...  Vous  m'avez 
vue  faible  et  désarmée  contre  la  joie  ;  mais  j'aurai  des  for- 
ces contre  la  douleur,  quoiqu'elle  m'ait  prise  sans  défense 
et  à  l'improviste.  Oui,  oui,  rassurez-vous  sur  le  coup  qui 
vient  de  me  frapper!...  Quand  on  n'en  perd  pas  sur-le- 
champ  la  raison,  on  y  résiste  !...   Et  puis,  je  me  dirai  que 

vous  êtes  aussi  à  plaindre  que  moi!...  (Lui  prenant  la  main.)  Je 

le  crois!  je  le  vois! 

LORD  ALBERT. 

Ah  !  cent  fois  plus  encore! 

HELENE,  reprenant  un  ton  ferme  et  encoaregeant. 

Allons!...  allons,  mylord,  c'est  votre  honneur  qui  le  veut, 
qui  l'exige...  votre  honneur  que  vous  m'aviez  confié,  et  qui 
un  instant  a  été  le  mien!...  Oui,  je  n'oublierai  jamais  ce 
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que  vous  vouliez  faire;  ce  que  vous  avez  fait;  vous  m'avez 
nommée  votre  femme. 

AIR  .-Muses  des  jeux  et  des  accords  cliampêtres. 

Ces  nœuds  si  purs,  et  que  nul  ne  soupçonne, 
Brises  pour  vous,  ne  le  sont  pas  pour  moi  ! 
Je  vous  promets,  moi,  de  n'être  à  personne, 
De  vous  garder  et  mon  cœur  et  ma  foi! 
Oui,  de  l'honneur  la  voix  impérieuse 
Sous  d'autres  lois  doit  encliainer  vos  jours! 
Ne  m'aimez  plus  !  Moi,  naylord,  plus  heureuse. 
Il  m'est  permis  de  vous  aimer  toujours! 
Je  jure  ici  de  vous  aimer  toujours! 

LOBD  ALBERT. 

Ah!  maintenant,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

(il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 


SCENE  XVII. 

Les  mêmes;  DU  ROCHER,  paraissant  à  la  porte  du  fond  et  l'arrêtant. 
—  Musique. 

DUROCHER. 

Non,  VOUS  ne  mourrez  pas  ! 

LORD   ALBERT    et    HÉLÈXE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

DUROCHER. 

Silence...  N'entendez-vous  pas  cette  voiture  qui  s'éloi- 
gne?... (Écoutant.)  Oui,    OUI,  le  bruit  diminue...  il  a  cessé! 

(Prenant  les  deux  jeunes  gens  par  la  main.)  ÉcOUtez-moi,  maintenant! 

En  vous  quittant,  mylord,  j'ai  rencontré  M.  Crosby:  il  sor- 
tait d'ici,  et  tout  en  me  racontant  sa  peine,  il  m'a  accom- 
pagné jusqu'au  presbytère  oîi  nous  avons  vu  le  ministre,  et 
nous  l'avons  laissé  disposant  tout  pour  la  cérémonie.  Je 
venais  vous  en  prévenir,  lorsqu'on  passant  près  des  murs 
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du  parc  de  Dumbar,  nous   avons   aperçu  une   voiture   de 
voyage,  quatie  chevaux  et  un  postillon  qui  attendaient. 

LORD   ALBERT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DUROCHER. 

C'est  justement  ce  que  nous  nous  sommes  demandés  !  Au 
même  moment  sortaient  de  la  petite  grille  du  parc  un  jeune 
homme  et  une  femme  enveloppée  d'une  mante.  «  Mon  an- 
cienne élève  !  m'écriai-je  ;  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  — 
Que  j'enlève  lady  Dumbar,  répondit  son  cavalier,  et  mal- 
heur à  qui  oserait  s'y  opposer!  »  Les  arrêter  n'était  pas  mon 
intention,  j'en  atteste  le  ciel  !  Je  m'écriai  seulement  :  — 
«  Partir  ainsi,  jeune  fille,  oubliant  votre  père  et  votre  hon- 
neur! —  Et  quel  autre  moyen,  dit-elle  en  tremblant,  d'échap- 
per au  mariage  qui  me  menace? —  Par  une  autre  union,  ré- 
pondis-je,  contractée  au  pied  des  autels,  devant  Dieu,  devant 
un  ministre.  Lord  Trcssillyan  ne  peut  s'y  refuser.  —  Eh 
par  Saint-Georges!  murmura  le  jeune  lord  avec  impatience, 
quand  le  temps  nous  presse...  où  trouver  tout  cela  ?  —  Là, 
devant  vous,  à  l'église  du  village.  —  Mais  le  ministre?  —  Il 
est  prévenu.  —  Et  des  témoins?  —  Nous  voici,  M.  Crosby 
et  moi...  et  il  me  semble,  mylord,  qu'enlever  d'un  seul  coup 
à  votre  rival  son  chapelain,  sa  fiancée  et  ses  témoins...  — 
Admirable!  s'est-il  écrié  en  poussant  un  éclat  de  rire;  une 
revanche  aussi  brillante  répare  tous  mes  échecs!  » 

LORD  ALBERT  et  HÉLÈNE,  avec  impatience. 

Eh  bien?... 

DUROCHER,  froidement. 

Eh  bien  !  dix  minutes  après...  ils  étaient  devant  nous, 
unis  et  bénis! 

HÉLÈXE  et  LORD  ALBERT,   à  Durocher. 

Mon  sauveur  !  mon  ami  ! 

DUROCHER. 

Et  lord  Tressillyan  me  criait  du  marchepied  de  sa  voiture  : 
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(I  Dites  à  lord  Clavering  que  j'emmène  ma  femme  ce  soir  à 
ma  terre,  et  que  demain  matin,  s'il  le  veut  absolument,  je 
l'attendrai.  ■ 

HELENE,  vivement    à  lord  Albert. 

Vous  n'irez  pas  ! 

LORD  ALBERT,  avec  amour. 

Oh  non  !  ce  soir,  son  mariage,  (a  Hélène.)  Demain  le  nôtre, 
milady. 

HÉLÈNE,  à    Durocher. 

Et  VOUS  à  qui  je  dois  tout,  vous  ne  nous  quitterez  pas? 

LORD   ALBERT. 

Vous  serez  notre  témoin. 

DUROCHER. 

Le  témoin  de  tout  le  monde  ! 

TOLS. 

AIR  de  'a  polka  du  Diable  à    quatre. 

0  jour  charmnnt 
Dont  l'aurore  se  lève! 
Aimable  et  doux  rcve 
Qu'un  rival  achève  ! 

Plus  de  tourment! 
Gaîment 

Il  nous  l'enlève, 
Et,  dans  sa  fureur. 

Fait  par  erreur 

Notre  bonlieur. 

HÉLÈNE,  au  public. 

AIR  du  vaudeville  de  l'Héritière. 

Pour  moi  plus  de  crainte  importune! 
Tout  semble  sourire  à  mes  yeux, 
L'amitié,  l'amour,  la  fortune 
S'entendent  pour  combler  mes  Tœux 
Et  rendre  mon  sort  glorieux  ; 

12. 
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Pour  qu'il  soit  à  son  apogOe, 
11  me  manque  encore  un  appui  ; 
Permettez  que  sa  protégée, 
Messieurs,  soit  la  vôtre  aujourd'hui. 
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CO.MÉDIE-VAUDEVILLE    EN    DEUX    ACTES 
EN    SOC  I  ÉTÉ    AVEC   M.  H.    DUFIN 

THÉÂTRE  DU  GYSiisASE.  —  14  Janvier  1847. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


CHARLES    AUGUSTE,    prince     héréditaire     de 

Saxe-Weimar MM.    Tisser  a  m. 

LE    COMTE  DE  STEIN  BERG,  ministre  .    .    .    .  Kleis. 
DE  MULDORF,  surintendant  des  finances  du  du- 
ché de  Saxe-Weimar Land'rol. 

GOETHE,  jeune  pjète J.  Deschimps- 
JEAN' WOLFGA  ND,  aubergiste,    son  grund-père.  NijiA. 
UN  HUISSIER — 

LA    DUCHESSE    DE  STADION M""  E.  Sacvage. 

MARGUERITE,    demoiselle  de  compagnie  de  la 
duchesse M  e  l  c  y. 


Au  château  de  Tiefurth  dans  le  duché  de  Weimar. 
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ou 
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ACTE  PREMIER 


Un   salon,  ouvert  sur  un  jardin,  dans  le  palais    de  Tiefurth,   aux  environs 
de  Weirnar. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  DUCHESSE,  près   d'une   table,  écrivant  des  lettres,    GCETHE  ; 

U\  Huissier. 

UN  HUISSIER,  précédant   Gœthe. 

Monsieur  Wolf  Gœthe. 

L\  DUCHESSE. 

Très-bien...  je  suis  à  lui.   (.\chevant   d'écrire    et  se    levant.)    Je 

VOUS  ai  écrit,  monsieur... 

GOETHE. 

C'est  à  madame  la  duchesse  de  Stadion  que  j'ai  l'honneur 
d'être  présenté... 
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LA  DUCHESSE. 

Moi-même,  première  dame  d'iiouneur  de  la  duchesse  de 
Saxe-Weimar,  et  c'est  ea  son  nom,  ou  plutôt  en  celui  de 
son  neveu  Charles-Auguste,  le  prince  héréditaire,  que 
je  vous  ai  prié  de  vouloir  bien  vous  rendre  au  château  de 
Tiefurth. 

GCETIIE. 

Me  voici  aux  ordres  de  Son  Altesse,  et  aux  vôtres,  ma- 
dame. 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur  Gœthe,  ici,  à  la  cour  de  Weimar,  nous  aimons 
beaucoup  les  arts,  la  littérature...  surtout  la  littérature  dra- 
matique; nous  avons  lu,  comme  toute  l'Allemagne,  Gocix, 
de  Berlicliingen,  que  vous  avez  composé  pour  la  lecture, 
plutôt  que  pour  le  théâtre... 

G<«THE. 

C'est  vrai,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien  !  monsieur,  le  prince  héréditaire  qui  s'est  pas- 
sionné pour  cet  ouvrage,  a  le  vif  désir  de  le  voir  représen- 
ter... Est-ce  possible? 

GCETHE. 

Oui,  madame,  en  supprimant  quelques  développements... 
et  puis  cela  dépendra  des  acteurs. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  pour  cela,  ne  vous  inquiétez  pas,  nous  en  avons 
d'excellents  :  le  prince  lui-même,  moi,  le  premier  chambel- 
lan mon  mari,  jusqu'au  surintendant  des  finances,  M.  de 
Middorf,  qui  apporte  une  lettre...  et  puis,  toutes  les  plus 
jolies  femmes  de  la  cour  pour  actrices...  Vous  distribuerez 
vous-même  les  rôles. 

CœTUE. 

Le  difiicile  sera  de  choisir. 
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LA  DUCHESSE. 

Ainsi,  vous  acceptez  l'offre  de  Son  Altesse... 

GOETHE. 

Pour  un  pauvre  jeune  homme  à  peine  connu...  c'est  un 
grand  honneur!... 

LA  DUCHESSE. 

Et  peut-être  une  source  de  fortune...  Le  prince  hérédi- 
taire veut  créer,  je  le  sais,  une  place  de  directeur  des  spec- 
tacles de  la  cour...  cela  vous  revient  de  droit,  à  vous,  qui 
aurez  dirigé  nos  premières  répétitions...  Je  vais  donc  lui 
annoncer  votre  arrivée...  il  est  ce  matin  très-occupé... 

GOETHE. 

En  vérité  ! 

LA  DUCHESSE. 

De  notre  concert  de  ce  soir,  et  de  notre  représentation 
de  demain...  Nous  donnons  un  ouvrage  devons  :  les  Capri- 
ces d'un  Amant,  votre  premier  ouvrage,  je  crois?.., 

GœTHE. 

Oui,  madame,  et  malgré  mon  père  qui  en  a  été  furieux, 
je  l'ai  fait  jouer  il  y  a  quelques  mois  à  Francfort. 

LA  DUCHESSE. 

Et  puis,  une  petite  pièce  où  il  y  a  un  rôle  d'ingénue...  Le 
prince  s'intéresse  beaucoup  à  ce  rôle...  Je  vous  expliquerai 
cela...  je  vous  dirai  ses  idées,  à  lui...  et  les  miennes,  à  moi... 
vous  n'aurez  qu'à  vous  laisser  guider...  du  reste,  je  vous  l'ai 
■dit,  vous  êtes  entièrement  libre...  je  tiens  seulement  à  ce 
que  votre  principal  rôle  soit  bien  joué...  c'est  l'essentiel!... 

GOETHE. 

Vous  êtes  trop  bonne... 

LA  DUCHES 5E. 

Voilà  pourquoi  je  vous  le  demanderai... 
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Ensemble. 
AIR  :  Bon  voyageur.  {Le  Serment  ) 

GŒTHE,  s'inclinant. 
Eu  vérité  c'est  trop  d'iionneur  I 

(A  part.) 
Sur  l'avenir  qui  m'inquiète 

(Haut.) 
Vous  avez  rassuré  mon  cœur, 
El  désormais  je  n'ai  plus  peur. 

LA  DUCHESSE. 

Comptez  toujours  sur  ma  faveur. 

(a  part.) 
Dans  ce  rôle,  je  suis  parfaite  ! 

(Haut.) 
J'aime  les  arts  avec  ardeur 
Et  les  servir  est  mon  bonheur  ! 

Je  vois  le  prince  et  reviens  à  l'instant. 

(a  part.) 

De  ce  monsiL-ur  je  suis  fort  satisfaite. 

(Haut.) 
Moi  j'ai  toujours  protège  le  talent. 

(a  part.) 
Il  n'eit  vraiment  pas  mal...  pour  un  poète 
Ensemble. 
GOETHE. 
En  vérité...  c'est  trop  d'honneur!  etc. 

LA  DUCHESSE. 
Comptez  toujours  sur  ma  faveur,  etc. 

(La  duchesse  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE    II. 
GOETHE,  seul. 

Moi,  appelé  par  le  prince!.,,  moi,  installe  à  la  cour!...  Est- 
ce  une  illusion...  ou  plutôt  mes  rêves  de  jeunesse  et  de  poé- 
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sie,  ces  rêves  inspirés  par  Marguerite  commenceraient-ils 
donc  à  se  réaliser?...  0  mon  ange  gardien!...  ô  mon  seul 
gai  Je!  Marguerite,  c'est  toi  qui  as  décidé  de  mon  sort,  et 
quand  mon  esprit  hésitait  incertain  sur  vingt  sentiers  diffé- 
rents oîi  allaient  s'égarer  mes  pas...  un  seul  de  tes  regards 
a  illuminé  la  youte,  et  m'a  montré  celle  qu'il  fallait  pren- 
dre... Poète!...  m'as-tu  dit,  lève-toi  et  marche!...  Oui,  tu 
m'as  fait  poète...  car  ton  image,  toujours  présente  à  mes 
yeux  et  à  mon  cœur,  anime  tous  les  tableaux  que  crée  mon 
imagination...  oui,  dans  ces  ouvrages  que  j'ai  là...  (portant 
la  main  à  son  front.)  que  je  vois...  qui  existent...  c'est  toi,  Mar- 
guerite... toujours  toi... 

AIR  :  Un  jeune  Grec  assis  sur  des  tombeaui. 

Portrait  divin,  ô  doux  reflet  des  cieux, 

Toi  que  je  trace  en  traits  de  flamme. 
Pour  l'admirer  chacun  aura  mes  yeux. 
Et  pour  l'aimer  ils  auront  tous  mon  âme! 
Oui,  Marguerite,  oui,  bientôt  contemplant 
Tant  de  beauté,  d'amour  et  d'innocence, 
Ils  s'écriront  :  Ah  !  quel  tableau  charmant. 
Ah  !  quel  chef-d'œuvre!...  el  moi  le  regardant, 

Je  dirai  :  Quelle  ressemblance  ! 


SCENE  III. 
GOETHE,  JEAN. 

JEAN,  parlant  à  un  huissier  qui  veut  l'empéclier  d'entrer. 

Vous  voyez  bien,  mon  cher  ami...  la  signature...  le  cais- 
sier de  la  cour...  qui  m'invite  à  venir  toucher  à  la  caisse... 

GOETHE,  sortant  de  sa  rêverie. 

Cette  voix... 

JEAN. 

Et  si  vous  m'empêchez  de  passer...  comment  voulez-vous 
que  je  touche? 

Scribe.  —  OEuvres  complètes.  Il^e  Série,  —  Slmoyol.  ]3 
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GOETHE. 

Maître  Jean...  mon  grand-père!... 

JEAN. 

Wolf...  mon  garçon!... 

GOETHE,   à   l'huissier. 

Laissez  passer  ce  bon  vieillard,  monsieur. 

JEAN. 

Suis-je  hem'eux  de  te  rencontrer!...  Moi,  oa  me  faisait 
peur  de  venir  ici...  parce  que  j'ai  toujours  entendu  dire  que 
la  cour  était  un  endroit  terrible...  un  endroit  de  perdition... 
mais  quand  on  a  un  bon  sur  le  Trésor...  Est-ce  que  tu  as 
aussi  un  bon  sur  le  Trésor? 

GOETHE. 

Non,  mon  grand-père...  pas  encore. 

JEAN. 

Alors,  comment  te  trouves-tu  donc  à  Weimar?  Ton  père 
m'avait  écrit  que  tu  faisais  ton  droit...  Bon!  que  j'ai  dit, 
cela  mène  à  la  fortune,  témoin  mon  fils  aîné,  ton  cher  père, 
que  j'ai  fait  étudier,  et  qui  est  devenu  docteur  et  conseiller 
honoraire  à  Francforl-sur-le-Mein...  tandis  que  mon  père, 
à  moi,  qui  n'était  qu'un  maréchal-ferrant,  ne  m'a  rien  ap- 
pris... rien  de  rien....  ce  qui  fait  que  je  suis  resté  la  moitié 
de  ma  vie  les  bras...  ou  plutôt  les  jambes  croisées...  tail- 
leur... j'ai  été  tailleur;  et,  au  bout  de  quarante  ans,  j'en 
avais  assez... 

GOETHE. 

Je  crois  bien,  mon  grand-père...  vous  étiez  fatigué... 

JEAN. 

D'être  assis...  et  pour  me  dégourdir  les  jambes,  je  viens 
de  prendre  un  état  qui  demande  de  l'activité...  toujours  sur 
pied...  toujours  mouler  et  descendre...  je  viens  de  me  faire 
aubergiste...  j'ai  trouvé  à  trois  lieues  de  Weimar,  près  de 
la  grande  roule,  et  sur  la  lisière  du  bois,  une  hôtellerie  bien 
achalandée...   «  Au  Docteur  Faust  !  »  Une  belle  enseigne, 
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grande  comme  ça...  le  docteur  Faust  et  le  diable  qui  l'em- 
porte... tu  sais...  cette  histoire  de  marionnettes  que  je  te 
racontais  quand  tu  étais  petit  ? 

GOKTHl::. 

Oui,  mon  grand-père...  et  j'y  ai  bien  pense  depuis... 

JE.\N. 

La  maison  n'était  pas  chère...  j'avais  des  économies... 
une  fortune  honnête...  quoique  tailleur. 

GœiHE. 

Je  le  sais,  mon  grand-père...  vous  èles  d'une  probité  sé- 
vère... irréprochable... 

JEAN. 

J'ai  acheté  l'hôtellerie. ..  je  bois  avec  l'un,  je  bois  avec 
l'autre...  je  cause  avec  tout  le  monda,  et  mes  affaires  iraient 
rondement  et  loyalement...  si  ce  n'étaient  les  crédits... 

GOETHE. 

Oui  vous  ruinent... 

JEAN. 

Au  contraire...  qui  m'enrichissent  d'une  manière  éton- 
nante et  suspecte...  et  dont  je  tiens  à  avoir  le  cœur  net. 

GCffiTUE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  là  ? 

JEAX. 

Imagine-toi  que  l'avant-dernière  semaine,  le  lundi... 
non...  le  mardi...  si,  c'était  le  lundi...  le  jour  où  il  y  avait 
une  chasse  dans  la  forêt... 

GOETHE. 

Peu  importe,  mon  grand-père,  allez  toujours... 

JEAN. 

Voilà  trois  jeunes  gens...  ou  trois  pandours...  je  ne  sais 
lesquels...  non  pas  qu'ils  n'eussent  bonne  mine...  un  sur- 
tout... mais  la  mine  et  le  physique  ne  sont  rien  pour  un 
hôtelier...  l'essentiel...  c'est  le  moral. 
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GOETHE. 

Les  tlorins...  et  les  leurs  n'étaient  pas  nombreux... 

JEAN. 

Pas  un  seul  !...  à  eux  trois  !...  de  sorte  qu'après  avoir 
cause  avec  moi...  mangé  comme  des  affamés,  bu  à  ma  santé 
et  à  celle  de  mes  deux  servantes,  qui  sont  gentilles...  mais 
honnêtes...  parce  que  chez  moi,  la  vertu  d'abord... 

GOETHE. 

Oui,  mon  grand-père... 

JEAN. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais  donc?...  Ah!  je  disais  que  mes 
trois  gaillards  sont  partis  d'un  éclat  de  rire...  eu  s'écriant  : 
«  Maîti'e  Jean,  avez-vous  confiance?...  voulez-vous  nous 
faire  crédit?...  »  Franchement,  je  n'en  avais  guère  envie... 
tant  ils  avaient  l'air  de  mauvais  sujets,  mais  j'ai  pensé  à  toi... 

GOETHE. 

Comment,  mou  grand-père  !... 

JEAN. 

Ça  m'a  attendiù...  Je  me  suis  dit:  mon  pauvre  Wolf...  qui 
est  étudiant,  et  qui  a  plus  de  science  que  d'écus...  peut  se 
trouver  dans  une  position  pareille...  et  je  les  ai  laissés  par- 
tir avec  un  mémoire  de  vingt  florius...  «  Bien,  m'a  dit  l'un, 
je  te  les  rendrai,  et  de  plus  je  te  rendrai  à  diner,  je  le 
le  promets,  »  et  hier  seulement,  j'ai  reçu  un  bon  de  cent 
tlorins,  payable  chez  le  caissier  de  la  cour  ;  voilà  la  chose, 
et  je  veux  savoir  d'oîi  cela  vient. 

GOETHE. 

De  quelque  grand  seigneur,  sans  doute. 

JEAN. 

Tout  grands  seigneurs  qu'ils  sont,  je  ne  reçois  que  ce  qui 
m'est  dû... 

Alli  du  vaudeville  de  Turenne. 

Je  n'entends  pas  fair'  des  prêts  usuraires. 
■Te  fus  tailleur!  c'est  vrai,  mais  rien  de  plus; 
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Et  mes  ciseaux  intègres  et  scvôrcs 
Du  bien  d'autrui  s'sont  toujours  abstenus, 
Et  que  de  fais  à  crédit  j'ai  vêtus  ! 
Si  tant  d'faquins  qui  vous  en  font  accroire, 
N'ont  ici-bas  d'esprit  que  par  l'habit, 
Combien  de  gens  me  doivent  leur  esprit 
Et  n'ont  pas  payé  le  mémoire  ! 

Mais  toi,  j'espère  que  tu  paies  les  tiens? 

GOETHE. 

Oui,  mon  grand-père... 

JEAN. 

Dis-moi  alors  pourquoi  tu  as  été  si  longtemps  sans  nous 
donner  de  tes  nouvelles...  j'ai  su  que  tu  avais  commencé  ton 
droit  à  Leipsick,  et  que  tu  l'avais  quitté  pour  te  mettre  gra- 
veur à  Dresde,  et  qu'au  même  moment  oii  tu  commençais  à 
gagner  quelque  chose,  lu  avais  abandonné  la  gravure  pour 
reprendre  ton  droit  et  l'achever  à  Strasbourg...  est-ce 
vrai  ? 

GOETHE. 

Oui,  mon  grand-père... 

JEAN. 

Tant  pis  !...  tant  pis  !...  pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de 
mousse...  regarde-moi,  moi  qui  pendant  quarante  ans... 
(s'interrompani.)  Enfin,  tu  as  bien  fait  d'obéir  à  ton  père...  11 
commençait  à  se  fâcher...  et  c'est  pour  lui  que  tu  t'es  remis 
à  Ion  droit?... 

GOETHE. 

Non,  mon  grand-père... 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  pour  lui  que  tu  as  passé  toute  une  année  à 
Strasbourg? 

GOETHE. 

Du  tout! 
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JEAN. 

El  pourquoi  donc? 

GOETHE. 

Parce  que  Marguerite  y  était!... 

JEAN. 

-Marguerite!...  qu'est-ce  que  c'est  que  cela"? 

GOETHE. 

La  plus  jolie  fille  d'Allemagne...  ei  la  plus  vertueuse...  la 
plus  sage  ! 

JEAN. 

A  la  bonne  heure  !...  Ah!  çà,  c'est  pour  le  mariage? 
(Gœthe  fait  un  signe  affirraatif.)  Alors  ça  regarde  les  grands  pa- 
rents ! 

GŒTHE. 

Mais  vous  êtes  fatigué...  asseyez-vous  donc... 

JEAN. 

Là-dessus...  j'ose  pas... 

GCETHE. 

Allons...  allons... 

JEAN,  s'asseyant. 

Tu  disais  donc  que  c'était  pour  le  mariage... 

GŒTHE. 

A  Strasbourg  où  j'étais  venu  vendre  des  gravures  pour 
le  compte  de  mon  patron  de  Dresde,  il  y  avait  à  la  fenêtre 
en  face  de  la  mienne...  une  jeune  fille  assise  à  côté  de  sa 
grand'mère...  elle  était  toute  la  journée  occupée  de  son  ai- 
guille, et  quand  par  hasard  elle  quittait  un  instant  son  ou- 
vrage et  levait  les  yeux,  elle  apercevait  les  miens  attachés 
sur  elle... 

JEAN. 

Ça  ne  devait  pas  avancer  la  gravure. 

GŒTHE. 

Je  n'y  pensais  déjà  plus,  je  ne  pensais  qu'à  Marguerite... 
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Que  vous  dirai-je...  pendant,  une   année  entière,  je  m'eni- 
vrai du  bonheur  de  l'aimer  !... 

JEAX. 

Pour  l'épouser  "? 

GOETHE. 

Mais  pour  l'épouser,  elle  qui  n'avait  rien...  il  fallait  au 
moins  quelque  fortune,  que,  de  longtemps  encore,  je  ne 
pouvais  espérer  dans  ma  carrière  d'étudiant...  j'en  choisis 
une  autre  plus  incertaine,  mais  plus  prompte.  Je  partis  pour 
Francfort,  j'avais  en  portefeuille  deux  comédies,  deux  pièces 
de  théâtre. 

JEAX,  avec  bonhomie. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

GOETHE. 

Comment!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  le  théâtre? 

JEAN. 

J'en  ai  entendu  parler,  mais  je  n'y  suis  jamais  alié. 

GOETHE. 

Eh!  bien,  mon  grand-père,  j'aurai  plus  tôt  fait  de  ne  pas 
vous  l'expHquer;  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  j'ai  obtenu 
un  succès  qui  m'a  donné  audace  et  courage,  et  Goetz  de 
Berlichi7igen,  un  autre  ouvrage  de  moi... 

Une  comédie... 

GœTHE. 

Non,  un  drame...  tableau  horrible  et  fidèle  des  temps 
féodaux... 

JEAN. 

Un  drame  ? 

GOETHE. 

Oui,  mon  gi'and-père...  oui,  ne  vous  fatiguez  pas  à  com- 
prendre... un  drame  qui  s'est  répandu  dans  toute  l'Allema- 
gne !...  il  est  tombé  entre  les  mains  de  mon  père,  qui,  en  le 
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lisant,  s'est  écrié  :  «  Je  lui  pardonne,  qu'il  fasse  ce  qu'il  vou- 
dra... »  mais  une  chose  m'inquiète  !  Trois  fois  j'ai  écrit  à 
Strasbourg,  et  pas  de  réponse...  Je  me  suis  adressé  à  un 
ancien  ami,  à  un  étudiant  qui  m'a  répondu  que  la  grand'- 
mère  de  Marguerite  était  morte  et  que  Marguerite  avait 
quitté  la  ville. 

JEAN. 

Sans  le  donner  de  ses  nouvelles,  c'est  bien  étonnant  ! 

GOETHE. 

Silence  !  c'est  la  duchesse. 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes;  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur  Gœthe,  (ccethe  s'approche  d'elle.)  Son  Altesse  vous 
attend...  dans  son  cabinet.  L'ordre  est  donné  de  ne  laisser 

entrer  que  vous...  vous  seul...  (a  Gœthe  qui  fait  un  pas  pour  sor- 
tir.) Permettez  :  je  dois  vous  prévenir...  moi  qui  vous  pro- 
tège, qu'il  s'agit  de  faire  répéter  à  Son  Altesse  quelques- 
uns  des  rôles  qu'il  doit  jouer... 

GŒTHE. 

Je  ferai  de  mon  mieux...  madame...  Adieu,  mou  grand- 
père. 

LA  DUCHESSE,  à  pnrt. 

Son  grand-père!...  Est-ce  qu'il  serait  venu  à  la  cour  en 
famille? 

JEAN. 

Eli  bien  !  tu  me  laisses,    moi  qui  dois  aller  chez  le  tré- 
sorier ! 

GOETHE. 

Venez,  je  vais  vous  y  conduire. 

(ils  sortent  tous  deux  par  la  droite.) 
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SCENE  V. 
LA  DUCHESSE,  STEINBERG. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  cher  comte,  quelles  nouvelles? 

STEINBERG. 

Je  ne  sais  plus  où  donner  de  la  tète... 

LA  DUCHESSE. 

Quoi,  vraiment?...  le  vieux  grand-duc  persiste... 

STEINBERG. 

Il  veut  toujours  marier  sou  neveu  ;  c'est  son  idée  fixe  : 
or,  le  prince  héréditaire  qui,  jusqu'ici,  jusqu'à  trente  ans, 
ne  s'est  guère  occupé  que  de  plaisir,  était  facilement  gou- 
verné par  nous... 

LA   DUCHESSE. 

Et  maintenant  ce  ne  sera  plus  que  par  sa  femme. 

STEINBERG. 

Le  moyen  de  l'empêcher? 

LA  DUCHESSE. 

Silence  !  M.  de  Muldorf. 

STEINBERG 

Le  surintendant  des  finances. 

LA   DUCHESSE. 

Maintenant  notre  seul  espoir... 

STEINBERG. 

Comment  cela? 

LA  DUCHESSE. 

Vous  le  saurez... 


13. 
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SCÈNE  VI. 
Les  MihiEs;  M.  DE  3IULD0RF. 

STEIXBERG. 

Arrivez  donc,  mon  cher...  je  parlais  de  vous... 

LA  DUCHESSE. 

Gomme  tout  le  monde  ! 

MDLDORF. 

C'est  vrai...  c'est  vrai...  je  fais  un  peu  parler  de  moi... 
j'ose  le  dire...  c'est  le  privilège  de  la  richesse... 

AIR  de  Marianne.  (Dalayrac.) 

De  notre  prince  l'on  s'apprête 

A  charmer  encor  les  loisirs. 

Eh  hien  !  comment  va  notre  fête, 

Eh  bien!  comment  vont  les  plaisirs? 

La  comédie 

Qu'on  étudie... 

L.\  DUCHESSE. 

Celle  qui  va  servir  à  vos  débuts. 

MULDORF. 

Rien  qu'une  lettre 
Qu'il  faut  remettre... 
J'en  suis  vraiment  révolté...  quel  abus! 
Qu'un  riche  banquier  se  dérange 
Pour  apporter,  comme  un  valet, 
Une  lettre!...  encor  si  c'était 
Une  lettre  de  change! 

LA   DUCHESSE. 

Rassurez-vous  !...  il  y  a  une  autre  comédie...  une  seconde 
oii  vous  jouerez  le  principal  rôle. 

MULDORF. 

Et  c'est?... 
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LA  DUCHESSE. 

Un  à-propos,  une  pièce  de  circonstance...  Pour  commen- 
cer, dites-nous,  vous  qui  arrivez  de  la  cour  de  Darmstadl, 
ce  que  vous  pensez  de  la  princesse, notre  future  souveraine? 

MULDORF. 

Je  l'ai  vue  pendant  un  mois  entier,  et  c'est  la  plus  aima- 
ble, la  plus  gracieuse,  la  plus  charmante  prin'*,esse... 

STEIXBERG,  à  port. 

0  ciel! 

MULDORF. 

Et  des  talents...  de  l'esprit... 

LA  DUCHESSE,  5  pnrt. 

C'est  fait  de  nous... 

MULDORF. 

J'en  suis  ravi...  cela  va  produire  à  la  cour  du  mouve- 
ment... du  changement. 

LA  DUCHESSE. 

Comme  vous  dites...  de  grands  changements  se  prépa- 
rent... le  vieux  duc,  qui,  à  propos  de  ce  mariage,  s'est  épris 
de  réformes  et  d'économies,  a  ordonné  devant  moi  de  ré- 
viser tous  les  comptes. 

MULDORF,   effroyé. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

LA   DUCHESSE. 

Attendu  que  les  finances  vont  être  organisées  dans  le 
grand-duché  de  Weimar,  sur  un  nouveau  plan  proposé  par 
M.  de  Krudener,  banquier  de  la  cour  de  Hesse... 

MULDORF. 

Mon  ennemi  mortel,  avec  qui  je  viens  d'avoir  ce  procès... 
Et  ce  mariage  se  ferait,  et  vous  y  consentiriez  !... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  non  sans  doute...  c'est  pour  contrecarrer  cette  union, 
résultat  d'une  intrigue,  que  nous  en  combinions  une  autre, 
oij  nous  vous  destinons  un  rôle. 
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Lequel  ? 

LA  DUCHESSE. 

Emploi  d'une  grande  utilité...  vous  avancez  deux  cent 
mille  tlorins  dont  nous  avons  besoin... 

MULDORF. 

Moi,  par  exemple!... 

LA  DUCHESSE. 

A  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  que  M.  de  Krudener 
réussisse... 

MULDORF. 

Non...  non...  vous  dis-je...  j'accepte  mon  rôle. 

LA  DUCHESSE. 

A  merveille!  Commencez  d'abord  par  prévenir  adroite- 
ment le  prince,  que  sa  fiancée  est  sans  grâce,  sans  esprit... 
qu'elle  est  affreuse... 

MULDORF. 

C'est  juste  !... 

STEIXBERG. 

Et  son  portrait...  que  le  vieux  grand-duc  a  fait  faire  en 
secret,  et  qu'un  courrier  du  cabinet  doit  lui  apporter  au- 
jourd'hui.... 

LA  DUCHESSE. 

Il  ne  parviendra  pas...  ou  bien,  l'on  trouvera  moyen  d'y 
faire  d'heureux  changements... 

STEINBERG. 

Et  comment? 

LA  DUCHESSE. 

Je  l'ignore...  mais  M.  de  Muldorf  paie,  et  avec  son  ar- 
gent... courriers  et  peintres  seront  à  nos  ordres...  l'essen- 
tiel est  de  surveiller  notre  acteur  principal. 

STEINBERG. 

Lequel  ? 
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LA  DUCHESSE. 

Le  prince  I  Ce  mariage  échouera  s'il  a  le  courage  de  re- 
fuser. . . 

STEIXBERG. 

L'aura-t-il  ? 

LA  DUCHESSE. 

Peut-être...  cela  commence  déjà. 

STEINBERG. 

Que  dites-vous? 

LA  DUCHESSE. 

Le  prince  est  amoureux,  la  têle  est  partie,  la  raison  aussi. 
Vous  rappelez-vous,  monsieur  le  comte,  mon  dernier  voyage 
en  France  et  mon  passage  à  Strasbourg  ? 

STEINBERG. 

L'anecdote  si  touchante  que  vous  m'avez  racontée... cette 
jeune  fille...  celte  Allemande... 

LA  DUCHESSE. 

Dont  l'aïeule  venait  de  mourir. 

STEINBERG. 

Et  qui  se  trouvait,  à  dix-sept  ans...  sans  appui  sur  la 
terre  étrangère  1...  noble  et  généreuse  action... 

LA  DUCHESSE. 

J'étais  seule...  je  m'ennuyais  à  périr...  et  il  me  sembla 
qu'une  demoiselle  de  compagnie...  c'était  bien...  non  pas 
qu'à  ma  place  une  autre  n'eût  hésité,  car  cette  petite  était 
charmante... 

STEINBERG. 

Mais  vous,  madame,  vous  pouviez  braver  la  comparai- 
son... 

LA  DUCHESSE,  souriant  avec  ironie. 

Vous  croyez?...  C'est  donc  cela  que  dès  la  première  visite 
que  me  fit  Son  Altesse,  ses  regards  ne  quittèrent  point  Mar- 
guerite, etque  depuis,  presque  tous  les  jours. ..leprince  m'ho- 
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nore  de  sa  présence  et,  en  véi'ité,  tout  semble  augmenter 
la  passion  de  Son  Altesse...  le  mystère  même  qui  l'entoure, 
et  la  naïveté,  l'innocence  de  cette  jeune  fille,  qui  ne  se  doute 
ni  de  son  pouvoir  ni  de  l'amour  qu'elle  lui  inspire...  C'est 
pour  elle  que  le  prince  donne  toutes  ces  fêtes...  c'est  pour 
elle  qu'il  s'est  tout  à  coup  trouvé  ce  grand  amour  de  co- 
médie... parce  que  dans  toutes  les  pièces  il  joue  le  rôle 
d'amoureux  et  elle  d'amoureuse...  et  que  les  répétitions 
surtout  le  ravissent  et  l'enchantent...  Voilà,  messieurs,  ce 
qui  me  fait  espérer  que  ce  mariage  ne  se  fera  pas. 

IIULDORF. 

C'est  évident!  c'est  certain! 

LA  DUCHESSE. 

Pas  encore...  mais,  nous  aidant,  c'est  probable!...  D'a- 
bord, il  est  utile  que  cette  passion  ait  un  peu  plus  de  re- 
tentissement... 

MULDORF. 

Je  dirai  ce  secret  à  tout  le  monde. 

STEINBERG. 

Je  n'appellerai  plus  votre  demoiselle  de  compagnie  que 
la  favorite. 

MULDORF. 

La  maîtresse  du  prince. 

TOUS  TROIS. 

Bravo  ! 

LA  DUCHESSE. 

AIR  :  .Vrais,  voici  la  riante  semaine.  (Le  Carnaval.) 
Ou  habiluo  ainsi  la  foule  oisive 
Aux  doux  projets  qu'on  se  plaît  à  rêver  : 
Et  proclamer  que  telle  chose  arrive 
C'est  le  moyen  de  la  faire  arriver. 
Que  d'accidents  dont  j'ai  tenu  registre 
Piouvent  qu'ainsi  nous  pouvons  réussir  ! 
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STEINBERG. 
En  répétant  que  je  serai  minisire, 
Moi,  j'ai  fini  par  le  devenir  ! 

LA  DUCHESSE. 

Silence  !  on  vient!... 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes  ;  JEAN. 

JEA>î,  entrant  d'un  air  attendri. 

C'est  touchant!  c'est  admirable!  j'en  suis  encore  tout 
ému  ! 

(U  essuie  une  larme.  ) 
LA  DUCHESSE. 

C'est  le  grand-père  de  M.  Gœlhe,  qui  vient  de  chez  le 
trésorier. 

MULDORF,  étonné. 

Et  il  pleure! 

JEAX. 

Imaginez-vous  que  c'était  le  prince...  le  prince  lui-même 
qui,  pour  un  dîner  qu'il  avait  fait  incognito  dans  mon  au- 
berge... le  jour  de  la  chasse...  m'avait  envoyé  ce  bon  de 
cent  florins...  et  ce  n'était  rien... 

MULDORF. 

Vous  trouvez?...  (a  part.)  Il  faut  que  ce  soit  un  aubergiste 
millionnaire... 

JEAN. 

Il  avait  ajouté,  ce  bon  prince  :  «  Quand  le  père  Jean  vien- 
dra loucher,  dites-lui  que  je  veux  le  voir...  et  lui  parler  »  ; 
ce  qui  fait  qu'on  m'a  conduit  vers  lui... 

LA  DUCHESSE. 

Et  il  vous  a  reçu? 
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Non...  l'on  m'a  fait  attendre  dans  son  antichambre  parce 
qu'il  était  occupé...  et  en  effet  ..  malgré  moi  et  sans  vou- 
loir écouter...  je  rentcndais  qui  parlait  à  voix  haute  dans 
son  cabinet. 

LA  DUCHESSE,   bas    à    Steinberg. 

C'est  vrai...  je  l'ai  laissé  répétant  son  rôle. 

JEAX. 

Et  ici,  messeigneurs,  et  madame,  il  faut  que  je  vous 
avoue  à  quel  point  j'étais  coupable...  j'avais  toujours  cru, 
parce  qu'on  me  l'avait  appris  d'enfance,  que  la  cour  était 
un  endroit  de  perdition. 

STEIîv'BERG,  36  réeriant. 

Par  exemple  ! 

JEAX,  de   même. 

Je  croyais  ça  tout  bonnement...  bien  plus...  on  disait  que 
la  vertu  et  les  mœurs...  y  étaient  tournées  en  ridicule. 

LA  DUCHESSE,    riant. 

Voyez- vous  la  calomnie... 

JEAN,  avec  chaleur. 

Oui,  madame,  une  indigne  calomnie  :  jusqu'au  prince, 
notre  futur  souverain,  qu'on  accusait  d'être  un  mauvais  su- 
jet!... un  libertin  qui,  au  lieu  de  s'occuper  des  affaires,  ne 
songeait  qu'aux  amours  et  aux  plaisirs...  aussi  je  n'en  re- 
venais pas  de  surprise  et  d'admiration...  j'ai  entendu  Son 
Altesse  s'écrier  ces  propres  paroles...  je  ne  les  oublierai 
jamais,  je  ne  sais  pas  s'il  parlait  de  moi,  mais  voilà  ce  qu'il 
disait  : 

Ce  n'est  qu'un  paysan!  mais  fùt-ii  moins  encore, 
Dès  qu'il  est  honnête  homme,  il  suffit  :  je  l'iionore! 
Et  qu'il  soit  riche  ou  pauvre,  ou  bien  ou  mal  vêtu 
11  brille  de  l'éclat  qu'il  doit  à  sa  vertu. 
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LA  DUCHESSE,  retenant  un  éclat  de  rire  et  faisant  signe  à  Stcinberg  de 
se  taire. 

Vous  avez  retenu  cela? 

JEAN. 

Je  crois  bien,  il  Ta  dit  deux  fois...  et  une  voix  a  répondu  : 
«  Bravo,  mon  prince...  très-bien,  très-bien...  »  et  cette  voix, 
vous  ne  le  croiriez  jamais...  c'était  celle  de  Gœlhe...  mon 
petit-fds,  à  qui  le  prince  disait  tout  cela  en  particulier...  et 
en  confidence... 

STEINBERG,   riant. 

C'est  charmant!.,. 

MULDORF,  de  ncême. 

C'est  admirable! 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur  Jean,  vous  êtes  un  homme  précieux... 

JEAN. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame. 

LA  DUCHESSE. 

Et  n'avez-vous  rien  entendu  de  plus? 

JEAN. 

Une  foule  d'autres  choses  que  je  ne  peux  pas  vous  dire... 
mais  c'était  si  bien...  si  pur,  si  honnête...  enfin  c'était  le 
prince  lui-même  qui  faisait  la  morale  à  mon  fils. 

LA  DUCHESSE,  s'efforçant  de  cacher  son  envie  de  rire. 

Ah!  c'est  trop  fort! 

JEAN. 

Oui,  c'est  trop  fort,  n'est-ce  pas?  et  ça  vous  fait  rire... 
moi  ça  m'a  touché...  que  j'en  avais  les  larmes  aux  yeux... 
surtout  vers  la  fin  de  leur  conversation,  quand  Gœthe, 
quand  ce  brave  garçon...  ah!  j'en  aurais  bien  fait  autant 
que  lui...  s'est  écrié  avec  chaleur  : 

Par  vos  nobles  conseils  mon  cœur  purifié 
Ne  désh-c  qu'un  bien...  un  seul,  votre  amitié! 
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STEINBERG. 

II  a  dit  cela-.'... 

JE.\N. 

3Iol  pour  mot,  je  l'ai  Ijien  entendu,  et  le  prince  a  ré- 
pondu : 

Mon  amitié...  c'est  moi  qui  demande  la  tienne! 
Que  mon  cœur  tout  entier  désormais  t'appartienne, 
Ainsi,  nous  n'aurons  plus  qu'un  seul  et  même  sort, 
Et  c'est  entre  nous  deux  à  la  vie,  à  la  mort. 

LA  DUCHESSE,  craignant  d'éclater. 

Assez...  assez...  je  suis  comme  vous  dans  le  ravisse- 
ment !... 

JEAN. 

Le  prince  s'est  arrêté  et  a  dit  :  «  Ici,  je  crois...  que  nous 
nous  embrassons?...  »  Mon  fils  a  dit  :  «  Oui,  mon  prince...  » 

STEINRERG,  gaiement. 

Et  ils  se  sont  embrassés?... 

JEAN. 

Je  présume  que  oui...  Mon  fils  alors  a  dit  d'un  air  atten- 
dri :  «  Mon  prince,  nous  allons  recommencer  tout  cela...  » 

STEIXBERG. 

Et  il  a  recommencé? 

JEAN. 

Et  il  a  recommencé...  Ma  foi,  je  n'ai  pas  pu  y  tenir...  j'ai 
frappé  en  m'écriant  :  »  Ouvrez...  ouvrez...  c'est  moi...  c'est 
le  père  Jean...  »  la  porte  s'est  ouverte  après  quelques  ins- 
tants... 

MLLDORF. 

Et  VOUS  êtes  entré? 

JEAN. 

Non,  c'est  un  page  qui  est  sorti  et  m'a  dit  :  «  Maître  Jean... 
Son  Allesse,  retenue  par  une  importante  affaire,  est  très- 
contrariée  de  ne  pas  vous  recevoir  en  ce  moment...  elle 
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VOUS  prie  de  vouloir  bien,  tantôt  sur  les  trois  heures,  venir 
faire  la  collation  avec  elle  en  tète  à  tète...  »  C'est  vrai,  il 
me  l'avait  promis, 

STEIXBERG. 

Un  pareil  honneur! 

MCLDORF,  bds  A  la  duchesse    avec  indignation. 

A  ce  manant!...  je  ne  ris  plus. 

LA   DUCHESSE,    bas  et  souriant. 

C'est  être  bien  égoïste!  pourquoi  vouloir  priver  le  prince 
du  plaisir  que  nous  venons  d'avoir?  (uaut.)  Je  suis  fâchée, 
maître  Jean...  de  ne  pouvoir  rester  plus  longtemps  avec 
vous...  des  affaires  graves  me  réclament. 

STEIISBERG,  riant. 

Et  moi  désolé...  c'est  un  véritable  sacrifice. 

LA  DUCHESSE,   à  Muldorf  et  ù  Sleinberg. 

Et  nous  aussi,  messieurs,  nous  aurons  besoin  de  nous 
concerter. 

MULDORF,    riant. 

Et  de  répéter  nos  rôles... 

LA  DUCHESSE. 

Pour  notre  drame  sérieux  !...  A  deux  heures,  à  l'orange- 
rie.., 

STEIXBERG. 

L'orangerie...  soit...  à  deux  heures...  je  n'y  manquerai 
pas. 

MULDORF. 

Ni  moi  non  plus,  (a  Jean.]  Adieu,  monsieur  Jean. 

STErXBERG. 

Mes  compliments  à  M.  Gœthe,  votre  petit-fds. 

MULDORF. 

Le  nouveau  favori... 

LA  DUCHESSE,   A  Jean. 

Je  me  charge  de  raconter  au  prince...  qui  en  sera  très- 
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flatte,  votre  émotion  et  votre  altendrissemont,  que  je  vou- 
drais partager...  (Riant  aux  éclats.)  mais  ça  m'est  impossible. 

STEINBERG  et  MULDORF,  riant  plus  fort. 

Ah!  ail!  ah!  ah! 

(Ils  sortent  tous  par  la  porte  à    gauche   en  riant  aux    éclats  et  en  saluant 
Jean.) 

SCÈNE  VIII. 

JEAN,  seul. 

A  qui  en  ont-ils  donc?  Est-ce-  que  c'est  honnête  de  rire 
ainsi  au  nez  des  personnes  ?  et  si  ce  n'était  la  collation  de 
Son  Altesse,  que  j'ai  acceptée...  je  m'en  irais. 

SCÈXE    IX. 

JEAjN  ,  GCETHE,   sortant   de  la   porte  à  droite. 
GCKTHE,  qui    est  entré  en  rêvant,  ap^rgoit  Jean   et  court  à  lui. 

Ah!  c'est  vous,  mon  grand-père  !... 

JEAN. 

Moi-même,  qui  ne  suis  qu'à  moitié  satisfait  de  la  cour. 

GCETHE. 

Et  moi  j'en  suis  ravi...  enchauté!... 

JEAN. 

Je  crois  bien... 

GCETHE. 

J'étais  avec  le  prince  dans  sou  cabinet. 

JEAN,  souriant  avec  satisîaciion. 

Je  le  sais,  mon  garçon  ! 

GCETHE. 

Quand  vous  avez  frappé  à  sa  porte,  j'ai  tremblé  un  mo- 
ment qu'on  ne  vous  fit  jeter  dehors... 
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JEAN,  naïvement. 

J'y  étais  ! 

GOETHE. 

En  dehors  du  palais...  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  avec 
un  autre  prince  qui  aurait  pris  cela  au  sérieux...  mais  le 
nôtre  est  si  gai  et  si  aimable... 

JEAN. 

Ne  pas  vouloir  me  laisser  partir...  sans  me  voir...  m'in- 
vitera la  collation  avec  lui...  c'est  bien...  c'est  paternel... 

GOETHE. 

Oui...  cette  idce-là  l'amuse  beaucoup,  il  en  a  ri  aux 
éclats... 

JEAX. 

Et  lui  aussi!...  tout  le  monde  ici  aime  à  rire...  c'est  une 
com'  très-gaie!... 

GœTHE. 

Intinimcnl  gaie.,,  je  vous  le  disais...  et  puis  un  secret 
que  j'ai  cru  découvrir  ou  plutôt  deviner...  je  crois  que  le 
prince  est  amoureux  ! 

JEAN. 

Et  tu  ne  lui  as  pas  demandé? 

GCœTHE. 

Y  pensez-vous!...  une  telle  indiscrétion... 

JEAN,  levnnt  les    épnules. 

Allons  donc!...  je  sais  tout...  el  il  pouvait  bien  te  confier 
ce  seci'et-là...  puisque  son  cœur  tout  entier  t'appartient  dé- 
sormais... 

GOETHE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc"?... 

JEAN. 

J'ai  tout  entendu  moi-même...  entendu  de  la  bouche  de 
Son  Altesse  que  vous  n'aviez  plus  qu'un  seul  et  même  sort... 
et  qu'entre  vous  c'était  à  la  vie,  à  la  mort. 
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GOETIIK,  qui  \'t\  écouté  avec  étonnemeiit  part  d'un  écliit  do  rire. 

Mil  ah! 

JEAX. 

El  rémotion  que  j'ai  eue  quand  il  L'a  embrassé... 

GOETHE,    rinnt    toujours. 

Ail!  ah!  ah!...  Pardon,  mon  grand-père... 

JEAN,  s'arrétant  étonne. 

Comment!  et  lui  aussi...  lui  comme  les  autres...  je  ne 
peux  pas  leur  dire  mon  énaolioa  sans  que  cela  les  fasse 
rire  !... 

GOETHE. 

Non,  non...  ne  vous  fâchez  pas...  cela  a  été  plus  fort  que 
moi  et  vous  ne  m'en  voudrez  plus...  quand  vous  saurez, 
mon  pauvre  grand-père,  que  ce  qui  vous  a  ému  et  atten- 
dri n'était  qu'une  comédie  que  l'on  joue  demain...  que  nous 
n'en  pensions  pas  un  mot... 

JEAN. 

Comment!  Son  Altesse  elle-même  se  permettrait  de  men- 
tir à  ce  poinl-là? 

GOETHE. 

Mais  non,  grand-père  ! 

JEAN. 

Alors  c'était  donc  vrai?...  et  tous  ces  sentiments  d'honneur 
et  de  vertu  qui  m'avaient  charmé... 

GOETHE. 

Ils  existent,  mon  grand-père,  dans  le  cœur  du  poète  qui 
les  a  créés,  non  dans  la  bouche  de  celui  qui  les  récite,  mais 
qu'importe,  s'ils  passionnent,  s'ils  coi'rigcnt,  s'ils  émeuvent 
ceux  qui  les  écoulent?...  et  vous  voyez  bien  que  vous-même 
cela  vous  a  touché.  Eh  bien  !  mon  grand-père,  vous  me  de- 
mandiez mon  élat,  le  voilà  !  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

JEAN. 

Ton  élat!... 
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GOETHE. 

AIR  du  vaudeville  du  Baiser  au  Porteur. 

Flttrir  le  vice,  ou  bien  élever  l'âme. 
Corriger  l'homme  et  le  rendre  meilleur, 
Et  l'animiM-  aux  rayous  de  la  flamme 

Dont  le  principe  est  daus  son  cœurl 
Tel  est  le  but,  le  devoir  de  l'auteur. 
Soudain  la  fouie  attentive,  oppressée, 
Écoute,  admire,  applaudit  la  leçon, 
Et  bien  souvent  une  noble  penscc 
A  fait  éclore  une  noble  action! 

Et,  pour  vous  réconcilier  avec  la  comédie,  il  y  aura  peut- 
être  moyen,  tantôt,  de  vous  faire  assister,  sans  qu'on  vous 
voie,  à  une  répétition. 

JEAN. 

Qu'est-ce  que  ça? 

GOETHE. 

Ce  que  déjà  vous  avez  entendu  ce  matin,  entre  le  prince 
et  moi... 

JEAN. 

Des  gens  qui  causent  entre  eux  d'affaires  qui  n'exis- 
tent pas? 

GOETHE. 

Précisément...  ils  essaient  le  matin  ce  qu'Us  doivent  réci- 
ter et  faire  le  soir. 

JEAN. 

Juste  ce  que  disait  tout  à  l'heure  cette  grande  dame... 
cette  duchesse  qui  en  est  aussi... 

GOETHE. 

Oui...  mon  grand-père...  elle  joue  dans  celte  comédie, 
elle  y  a  un  rôle. 

JEAN. 

C'est  cela  moine,  répéter  son  rôle  et  se  concerter  pour  le 
drame  dont  il  s'agit,,  ils  ont  parlé  de  cela  !... 
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GOETHE. 

Or  il  n'est  permis  à  personne  d'étranger  de  paraître  à  une 
répétition...  mais  en  vous  tenant  bien  caclié... 

JEAN. 

A  la  bonne  heure  ! 

GOETHE. 

Surtout  n'allez  pas  vous  montrer  ou  parler  et  faire  des 
réflexions  tout  haut,  parce  qu'on  vous  renverrait. 

JEAN. 

Sois  donc  tranquille  1 

GOETHE. 

Mais  je  ne  sais  encore  ni  à  quelle  heure,  ni  dans  quel  lieu 
elle  se  fera. 

JEAN. 

Eh  bien!  moi,  je  le  sais...  à  deux  heures... 

GOETHE. 

Vraiment  ? 

JEAN. 

Dans  l'orangerie... 

GCETHE. 

On  ne  m'a  pas  prévenu  encore...  et  d'où  étes-vous  si  sa- 
vant ? 

JEAN. 

C'est  cette  grande  dame  qui  l'a  dit  tantôt  devant  moi...  à 
deux  seigneurs...  Tiens,  les  voilà! 

GŒTHE,    à  part,  voyant  Steinberg. 

Le  ministre...  alors  c'est  officiel...   il  n'y  a  plus  à   en 
douter. . . 

SCÈNE  X. 
Les  mêmes  ;  STEINBERG  et  DE  MULDORF. 

STEINBERG,    à  iMuldorf,  en  entrant. 

Vous  êtes  un  homme  de  parole...  et  grùce  à  vos  sub- 
sides... 
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MULDORF,  riant. 

Je  paie  la  guerre  à  bureau  ouvert.., 

STEINBERG,  à  Gœthe  qui  remonte  la  scène. 

Eh  bien!  monsieur  Gœthe,  où  allez-vous? 

GOETHE. 

Exécuter  les  ordres  du  prince...  je  suis  déjà  en  retard... 
Son  Altesse  m'a  prié  de  m'entendre  avec  l'intendant  du  mo- 
bilier de  la  couronne,  pour  les  décors. 

STEINBERG. 

Eh  mais  !  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre. 

GOETHE,    se  disposant  à   sortir. 

C'est  ce  que  je  vois. 

JEAN,   le   suivant. 

Eh  bien!...  pour  que  tu  puisses  me  conduire,  oîi  te  trou- 
verai-je? 

GCETHE,  qui  s'est  approché  de  la  coulisse  à  gauche  pendant  que  Steinberg 
et  Muldorf  ont  gagné  la  droite  en  entrant. 

0  ciel!... 

JEAN. 

Où  faut- il  que  j'attende? 

GŒTHE,  troublé,  regardant  à  gauche. 

Ce  n'est  pas  possible...  mais  si,  vraiment,  mes  yeux  ne 
me  trompent  pas,  c'est  elle...  c'est  bien  elle  !... 

JEAN,  à  Gœth». 

Mais  réponds-moi  donc...  où  me  prendras-tu? 

GŒTHE,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Ici...  là-bas...  (Montrant  le  fond.)  Où  VOUS  voudrez... 

JEAN. 

Dans  la  grande  allée  de  marronniers. 

GOETHE,   vivement. 
Précisément...  je  vous  y  rejoins...  (Montrant  steinberg  et  Mul- 
dorf.) Deux  mots  à  dire  à  ces  messieurs... 

II.  —  XXXI.  14 


242  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

JEAN. 

Pour  la  répétiliou  générale...  Je  l'ai  dit  à  dcu.\  heures 
dans  l'orangerie.  (Le  regardant.)  A-t-il  un  air  agité...  (a  Gœihe.) 
Ah  çà  !  dis- moi...  ça  ne  commence  pas  déjà? 

GŒTHE,  avec  inyiatience. 

Eh  !  non,  mon  père. 

JEAX. 

Ne  commencez  pas  sans  moi,  au  moins.  (Voyant  le  geste  d'im- 
patience de  Gœtiie.)  Je  m'en  vas...  je  m'en  vas. 

(li  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 
GŒTHE,  STEINBERG,  MULDORF. 

GCffiTHE,  s'approchant  de  Steinberg  tout  en  regardant  toujours  ù  gauche. 

Pardon,  monseigneur;  quelles  sont  ces  deux  dames  qui 
se  promènent  près  du  bassin  octogone? 

STEINBERG. 

Eh!  mais  je  croyais  que  vous  aviez  déjà  vu  ce  matin  la 
belle  duchesse  de  Stadion,  la  première  dame  du  palais? 

GœTHE. 

Oui,  sans  doute...  mais  cette  jeune  fille  si  fraîche  et  si 
joUe  qui  est  près  d'elle  ? 

STEINBERG. 

Ah!  vous  la  trouvez  jolie? 

MULDORF. 

Monsieur  Gœthe  est  un  homme  de  goût. 

STEINBERG. 

Et  un  homme  habile...  qui,  comme  bien  d'autres,  adore 
le  soleil  levant. 

GŒTHE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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STEINBERG. 

Que  je  vous  conseille,  en  ami,  de  vous  mettre  bien  avec 
cette  jeune  fille. 

MULDORF. 

Et  de  vous  soumettre,  pour  tous  ses  rôles,  à  toutes  ses 
exigences...  à  tousses  caprices. 

GCKTIIE. 

Pourquoi? 

STEINBERG. 

Votre  fortune  à  la  cour...  en  dépend. 

GCETHE. 

Comment  cela  ? 

STEIXBERG. 

C'est  la  favorite  ! 

MULDORF. 

La  maîtresse  du  prince  ! 

GOETHE. 

Sa  maîtresse!  c'est  impossible! 

MULDORF. 

Tout  le  monde  vous  le  dira... 


SCENE  XII. 

LA     DUCHESSE,    .MARGUERITE,     entrant    pnr    1,.    gauche, 

GOETHE;  STEINBERG  et  MULDORF,  à  droiie. 

AIR  nouveau  de  M.  Couder. 

LA  DUCHESSE,  ù  Marguerite. 
Oui,  voici  l'iieure,  il  faut  nous  rendre 
Chez  le  prince  qui  nous  attend. 

GOETHE,  A  part. 

Ah!  grand  Dieu!  que  viens-je  d'entendre? 
Et  comment  douter  à  présent  ! 
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MARGUERITE,   à   la  duchesse. 
Hàtons-nous  donc  ! 

GCETHE,  à  part. 

Ah  :  liuQdéle  ! 
MARGUERITE,   faisant    un   pas,  aperçoit  Goethe    et  jette  ua    cri  de    sur- 
prise. 
3Ionsieur  Gœthe  1 

(Allant  à  lui.  ; 
Je  VOUS  revois... 

LA   DUCHESSE,    STEIXBERG,   MULDORF,  étonnés. 
Vous  connaissez  mademoiselle? 

GCETHE. 

Oui,  je  crois  bien  l'avoir  vue  autrefois  ; 
3Iais  dans  un  temps  si  loin  de  ma  pensée, 
Et  c'est  d'ailleurs  un  si  grand  changement... 

MARGUERITE,  stupéfaite. 
D'un  lel  accueil  je  reste  immobile  et  glacée. 
GOETHE,   la   saluant   de  nouveau. 
Pardon  !  le  prince  vous  attend. 

Ensemble. 

GOTTHE. 

Méprisons  celle  qui  m'outrage  : 
L'aimer  encor  c'est  m'avilir; 
Et  mon  cœur  aura  le  courage 
De  l'oublier  et  de  la  fuir. 

MARGUERITE. 

C'est  lui  qui  m'insulte  et  m'outrage. 
Et  qui  s'empresse  de  me  fuir; 
Par  dépit  j'aurai  du  courage, 
Gardons-nous  bien  de  nous  trahir. 

LA  DUCHESSE. 

Pourquoi  ce  trouble  et  ce  langage? 
Je  les  ai  vus  tous  deux  frémir. 
J'en  conçois  un  mauvais  présage  ; 
Observons  tout  sans  nous  trahir. 
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STEINBERG  et  MULDORP. 

Oui,  de  l'audace  et  du  courage  ; 
Gardons-nous  bien  de  nous  trahir! 
Par  elle  plus  de  mariage  ; 
Notre  complot  doit  roussir. 


14. 


■i  ^^=5=^ 


ACTE  DEUXIÈME 


Un     des  appartements    du   jirince   héréditaire;  porte   au  fond,  deux   portes 
latérales* 


SCENE  PREMIERE. 

LE  PRINCE,  assis  dans  un  fauteuil  à  droite  et  rêvant,  STEINBERG, 
sortant   de  l'appartement   de   gauche. 

LE  PRINCE,  se  levant   au  bruit   des  pas. 

Oui,  oui,  mon  cher  comte,  vous  me  voyez  dans  une  agi- 
tation... 

STEINBERG. 

C'est  tout  simple!  j'ai  deviné  l'inquiétude...  je  veux  dire 
la  contrariété  de  Votre  Altesse... 

LE  PRINCE. 

Vous  ? 

STEINBERG. 

Certainement...  la  répétition  devait  avoir  lieu  ce  matin 
chez  votre  auguste  tante  qui  se  trouve  avoir  la  migraine. 

LE    PRINCE. 

C'est  jouer  de  malheur,  elle  n'en  a  jamais. 

STEINBERG,    avec    chaleur. 

C'est  une  princesse  si  extraordinaire  et  si  remarquable!... 
tellement  en  aeliors  de  son  sexe... 

LE  PRINCE. 

Je  le  sais...  je  le  tais...   mais  c'est  souverainement  en- 
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uuyeux...  décommander  une  répétition  quand  nous  clions 
tous  réunis  chez  Son  Altesse,  vous,  Muklorf,  la  duclicsse  et 
cette  jeune  fille... 

STEINBERG. 

La  belle  Marguerite  d'Heineberg  !... 

LE  PRINCE. 

Qui  venait  d'arriver...  et  que  ce  contre-ordre  avait  l'air 
de  contrarier... 

STEINBERG. 

C'est  vrai...  elle  en  était  toute  triste  et  pensive. 

LE  PRINCE,  vivement. 

Ah  !  vous  l'avez  remarqué  comme  moi  ? 

STEINBERG. 

C'était  si  évident...  aussi  j'ai  pris  sur  moi  d'arranger  cette 
affaire...  je  suis  convenu  de  tout  à  voix  basse  avec  la  du- 
chesse, qui  prolonge  en  ce  moment  sa  visite...  mais  en  sor- 
tant de  l'auguste  migraine...  je  veux  dire  de  la  migraine 
sérénissime...  elle  viendra  ici  avec  sa  demoiselle  de  compa- 
gnie. 

LE    PRINCE. 

Marguerite...  ici!...  chez  moi! 

STEINBERG. 

Où  nous  serons  bien  mieux...  où  nous  pourrons  répéter 
aussi  longtemps  que  nous  le  voudrons...  et  sans  crainte 
d'être  dérangés...  c'est  ce  que  je  leur  ai  fait  comprendre... 

LE    PRINCE. 

Ah!  Steinberg...  ah  !  mon  cher  comte,  je  conçois  que 
mon  oncle  apprécie  ton  habileté  et  tes  talents  ! 

STEINBERG,    s'inclinant. 

Mon  prince!... 

LE   PRINCE. 

Et  qu'il  ne  puisse  se  passer  d'un  ministre  tel  que  toi... 
il  me  le  disait  encore  hier...  c'est  son  opinion!... 


248  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

STEINBERG. 

Puissicz-vousla  partager!...  et  puisse  surtout  ce  mariage 
qui  se  prépare... 

LE    PRINCE. 

Ce  mariage,  vois-tu  bien,  me  désespère... 

STEINUERG. 

Est-il  possible?...  et  pourquoi? 

LE    PRINCE. 

D'abord  parce  qu'on  me  l'ordonne,  parce  qu'on  me  l'im- 
pose. Plus  le  grand-duc,  mon  oncle,  avance  en  âge,  et  plus 
il  devient  jaloux  de  son  autorité;  il  ne  m'en  laisse  aucune, 
et  moi  qui  dois  lui  succéder,  je  n'ai  en  vérité  rien  à  faire... 
qu'à  attendre!...  je  ne  m'en  plaignais  pas... 

STEINBERG. 

C'est  déjà  beaucoup  ! 

LE  PRINCE. 

Je  m'y  résignais,  parce  que  cette  inaction  forcée  ne  m'o- 
bligeait après  tout  qu'à  ra'amuser;  mais  aujourd'hui  qu'il 
s'agit  de  me  marier...  ce  n'est  plus  cela... 

STEINBERG. 

Raisonnement  plein  de  justesse  et  de  vérité. 

LE   PRINCE. 

Eb  bien!  puisque  tu  es  de  mon  avis...  trouve  les  moyens 
d'ajourner  indéfiniment  ce  mariage... 

STEIXBERG. 

Cela  dépend  de  vous...  (oas.)  en  vous  prononçant  avec 
énergie,  en  refusant  positiverneril... 

LE  PRINCE. 

Tu  crois? 

STEINBERG. 

Ne  dites  pas  surtout  que  c'est  moi  qui  ai  eu  l'audace  de 
vous  donner  ce  conseil  bien  simple!... 
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LE    PRINCE. 

Sans  doute!  je  suis  toujours  maître  de  ne  pas  me  marier; 
mais  mon  grand-oncle  est  aussi  le  maître  de  se  fâcher... 
sérieusement... 

STEINBERG. 

Il  n'oserait!  il  vous  a  désigné  pour  son  héritier  pré- 
somptif. 

LE   PRINCE. 

Je  ne  suis  pas  son  seul  neveu...  j'ai  un  cousin... 

STEINBERG. 

Qui  est  si  loin  d'avoir  votre  mérite... 

LE    PRINCE. 

C'est  possible!  mais  s'il  avait  ma  place,  cela  lui  en  don- 
nerait beaucoup!...  Du  reste,  nous  avons  du  temps  devant 
nous,  on  ne  peut  pas  songer  à  ce  mariage  avant  deux  ou 
trois  mois  et,  d'ici  là,  livrons-nous  à  toutes  les  joies...  à  tous 
les  plaisirs,  et  comme  dirait  M.  de  Muldorf,  notre  estimable 
banquier,  escomptons  le  bonheur... 

STEINBERG. 

Votre  Altesse  a  raison... 

LE   PRINCE. 

A  commencer  par  cette  répétition  de  ce  matin...  dont  je 
me  fais  une  idée  ravissante...  car  vous  ne  croiriez  pas,  mon 
cher  comte,  qu'il  y  a  une  personne  au  monde  à  qui  je 
brûle  de  dire  :  je  vous  aime...  vous  m'aimerez,  vous  serez  à 
moi...  Eh  1  bien,  moi  qui  du  reste  suis  assez  conquérant, 
assez  mauvais  sujet... 

STEINBERG. 

Toutes  les  qualités  d'un  grand  prince. 

LE    PRINCE. 

Je  n'ai  pas  encore  osé!...  Hein!  qui  vient  là? 
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SCENE  IL 

Les  mêmes  5    LN  HLISSIER,  entrent  par  In  porte  de  droite. 

l'huissier. 

Son  Ail  esse  st^rénissime,  le  grand-duc,  fait  prier  mon- 
seigneur de  vouloir  bien  passer  à  l'instant  même  dans  son 
cabinet,  où  il  l'attend. 

LE   PRINCE,    nvec   dépit. 

Mon  oncle  ! 

STEINBERG,   regardant  Ters  In  gaucLe,  bas  au  prince. 

Et  ces  dames  qui  vont  arriver... 

LE   PRIA'CE,    avec   colère. 

Quand  je  te  le  disais...  c'est  comme  une  gageure...  Excu- 
sez-moi auprès  de  ces  dames...  je  serai  de  retour  dans  un 
instant...  Ah!  je  suis  d'une  humeur,  d'une  colère... 

STEINBERG. 

Raison  de  plus  pour  refuser...  de  vous-même... 

AIR  des  Souvenirs  de  Bade. 
LE  PRINCE. 

Je  suivrai,  si  je  puis... 
Ton  avis. 
Pas  un  mot! 
Ce  complot 
Doit  se  taire  ! 
Un  propos  indiscret 
Nous  perdrait, 
Et  sur  noire  projet 
Sois  muet! 

STEINBERG. 
Je  jure,  dussé-je  en  trembler. 
De  ne  rien  dire  en  cette  affaire  ; 

Ayez  l'audace  de  parler, 

Moi  j'aurai  celle  de  me  taire! 
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Ensemble, 
LE  PRINCE. 

Je  suivrai,  si  je  puis, 
Ton  avis,  etc. 

STEINBERG. 
Que,  par  vous,  mes  avis 
Soient  suivis!  etc. 
(Le  prince  s'élance  avec  l'huissier  par  la  porte  à  droite  au  moment  où  la 
duchesse   et  Marguerite  entrent    par  la  porte   à  gauche.) 

SCÈNE  III. 
MARGUERITE,  LA  DUCHESSE,  STEINBERG. 

LA   DUCHESSE. 

Nous  voici  exacles  au  rendez-vous. 

STEINBERG. 

Son  Altesse,  qui  vient  d'être  appelée  chez  le  grand-duc... 
ne  tardera  pas  à  nous  rejoindre... 

MARGUERITE. 

Bon!  je  vais  repasser  mou  rôle. 

STEINBERG,  bas  à  la  duchesse. 

Il  est  dans  les  dispositions  les  plus  heureuses. 

LA    DUCHESSE    de    même,    pendant    que    Marguerite    a    été    s'asseoir  à 
gauche. 

En  vérité  ! 

STEINBERG,  de  même. 

Furieux  contre  son  mariage  et  contre  son  oncle... 

LA  DUCHESSE,  de  même. 

C'est  bien!  veillez  seulement  à  l'exécution  du  plan... 

STEINBERG. 

Dont  nous  sommes  convenus  tantôt  à  l'orangerie!... 
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LA  DUCHESSE. 

C'est  l'essentiel  ! 

STEINBERG. 

C'est  déjà  commencé...  tout  marche...  (Haut.)  Je  vais  pré- 
venir M.  de  Miildorf  que  la  répétition  a  lieu  ici...  chez  le 
prince,  et  je  reviens  avec  lui  ! 

LA  DUCHESSE. 

Bien...  hâtez-vous!... 

(steinberg  sort.) 

SCÈNE  IV. 
MARGUERITE,  LA  DUCHESSE. 

LA   DUCHESSE. 

Eh  bien!  Marguerite,  savez-vous  votre  rôle? 

MARGUERITE. 

Oui,  madame  la  duchesse,  je  l'ai  répété  ce  matin  sans  me 
tromper  d'une  parole. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  ce  n'est  pas  la  mémoire  qui  m'inquiète...  c'est  l'âme, 
c'est  l'expression...  Il  y  a  des  phrases  qui  devraient  être  à 
effet,  et  qui  n'en  produiront  aucun. 

MARGUERITE. 

Vous  trouvez? 

LA  DUCHESSE. 

Parce  que  c'est  froid...  parce  que  vous  n'y  niellez  pas  de 
chaleur. 

MARGUERITE. 

Je  fais  comme  je  peux. 

LA  DUCHESSE. 

Cet  endroit  surtout  :  «  Ah!  si  vous  pouviez  lire  au  fond 
«  de  mon  cœur,  vous  verriez  que  vous  êtes  bien  injuste,  et 
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«  je  n'aime  que  vous...  que  vous!  »  Vous  dites  cela  en  bais- 
sant les  yeux... 

MARGUERITE. 

Il  faut  donc  les  lever? 

LA  DUCHESSE. 

Mais  sans  doute..,  vers  celui  à  qui  l'on  parle...  et  d'un 
air  ému...  un  peu  de  tremblement  dans  la  voix...  et  puis  de 
l'agitation... 

MARGUERITE. 

C'est  trop  de  choses  à  la  fois,  c'est  trop  difficile! 

LA   DUCHESSE. 

Mais  vous  n'avez  donc  jamais  aimé?... 

MARGUERITE. 

Oh!  si,  madame! 

LA  DUCHESSE. 

Comment,  si?... 

MARGUERITE. 

Oui... 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là!...  et  vous  ne  m'en  avez 
jamais  parlé  ! 

MARGUERITE. 

Pour  rien  au  monde  je  n'aurais  osé...  car  je  sentais  bien 
que  c'était  mal...  très-mal... 

LA  DUCHESSE,  avec  bonlé. 

Et  pourquoi  donc?  quand  on  est  aimée...  adorée... 

MARGUERITE. 

El  quand  on  ne  l'est  pas...  quand  tout  vous  sépare  à 
jamais!... 

LA  DUCHESSE. 

Peut-être  est-ce  une  erreur...  Voyons,  mon  enfant,  racon- 
tez-moi cela...  C'est  depuis  peu...  très-peu,  sans  doute? 

ScRiuE.  -^  Œuvres  complètes.  II™«  Série.  —  Si"»  Vol.  —  ;5 
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MARGUERITE. 

Non,  madame,  il  y  a  bien  longtemps...  c'était  l'autre 
année... 

LA  DUCHESSE,  ut«c  effroi. 

Comment  !  avant  notre  arrivée  à  la  cour? 

MARGUERITE,  naïvement. 

Oh!  bien  avant! 

LA  DUCHESSE. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là!...  et  vous  avez  osé... 

MARGUERITE. 

Vous  disiez  que  ce  n'était  pas  un  mal... 

LA  DUCHESSE,  troublée. 

Je  n'ai  pas  dit  cela...  j'ai  dit  que  si  quelqu'un  vous  aimait 
avec  ardeur...  avec  passion... 

MARGUERITE,   pleuraut. 

C'est  que  dans  ce  temps-là...  il  m'aimait  comme  cela. .. 
lui...  tandis  que  maintenant... 

LA  DUCHESSE. 

Lui!  et  qui  donc?... 

MARGUERITE,  virement. 

M.  Wolf...  ce  jeune  homme  que  nous  avons  rencontré  ce 
malin  ici  dans  le  palais. 

LA  DUCHESSE,  avoc   dépit. 

M.  Gœthe...  que  j'ai  fait  venir  ici...  à  la  cour!... 

MARGUERITE,  nvec  chaleur. 

Et  vous  avez  vu  avec  quelle  froideur,  avec  quel  dédain 
il  m'a  accueillie...  vous  en  avez  été  témoin...  et  quand  il 
ose  dire,  madame,  qu'il  me  connaît  très-peu,  que  c'est  à 
peine  s'il  se  rappelle  mon  souvenir...  ce  n'est  pas  vrai...  ce 
n'est  1  as  possible...  lui  qui,  pendant  une  année  entière,  me 
disait  :  Je  vous  aime!...  et  moi  aussi... 

LA    DUCHESSE. 

Grand  Dieu!... 
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MARGUERITE. 

Oui,  madame...  je  ne  m'en  cache  pas...  je  le  dirais  avons, 
à  tout  le  monde... 

LA  DUCHESSE,  vivement. 

Gardoz-vous-en  bien!... 

MARGUERITE. 

Car  c'est  pour  m'épouser  qu'il  était  parti,  (pi'il  voulait 
faire  fortune...  et  quand,  orpheline  et  sans  appui,  vous 
m'avez  emmenée  avec  vous,  je  me  suis  empressée  de  lui 
écrire  à  Francfort,  chez  son  père...  on  il  devait  être...  tous 
les  jours  je  lui  écrivais...  sans  vous  le  dire...  je  m'en  accuse... 
cela  n'était  pas  bien...  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  ma[ 
encore...  il  ne  m'a  pas  répondu  une  seule  fois...  pas  une 
seule...  et  je  comprends  maintenant  pourquoi. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  évident!... 

MARGUERITE . 

Il  ma  oubliée,  il  en  aime  d'autres!... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  possible!...  c'est  probable!... 

MARGUERITE. 

C'est  sur!  l'intidèle  !  et  moi,   madame...   je   l'aime   tou- 
jours !... 

LA  DUCHESSE. 


Allons  donc  !... 
Plus  que  jaraai 


MARGUERITE. 


^1 


LA  DUCHESSE. 

Je  ne  peux  pas  le  croire...  et  si  j'étais  à  votre  place,  par 
fierté...  par  honneur...  je  mourrais  plutôt  que  de  laisser  voir 
de  pareils  sentiments. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  bien  raison!... 
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LA  DUCHESSE. 

Je  les  oublierais  !... 

MARGUERITE. 

Oh!  certainemeut  !,.. 

LA  DUCHESSE. 

El  même  pour  me  venger  j'en  aimerais  un  autre... 

MARGUERITE,    en    pleurant. 

.l'y  pensais,  et  à  coup  sur...  si  je  peux... 

LA  DUCHESSE. 

On  essaie  toujours!... 

MARGUERITE. 

Comme  vous  dites,  j'essaierai!... 

LA  DUCHESSE. 

Silence!  c'est  le  prince!... 

SCÈNE    V. 
MARGUERITE,  LA  DUCHESSE,  LE  PRLXCE,  sortar.t  Je  far- 

portement  à  gauche. 

LE   PRINCE,  apercevant  les  deux  dames  qui  le    saluent,  et  jetant    sur  la 
table  à  droite  une  boite  à  portrait  qu'il  ten  lit  à  la  main. 

Pardon,  mesdames,  de  vous  avoir  fait  attendre,  (a  la  du- 
chesse.) Je  suis  heureux  de  vous  voir,  duchesse... 

LA  DUCHESSE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

LE  PRINCE,  à   demi-voix. 

Je  quille  mon  oncle;  plus  inflexible, plus  absolu  que  jamais, 
il  veut  que  ce  mariage  ait  lieu  ..  non  pas  dans  trois  mois, 
comme  je  l'espérais,  mais  cette  semaine... 

L\.  DUCHESSE,  ds  même. 

Ce  n'est  pas  possible! 
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LE  PRINCE,  de  même. 

C'est  ainsi!...  un  courriel'  de  cabinet  vient  de  lui  apporter 
le  portrait  de  la  princesse  Christine,  ma  prétendue,  qu'il  m'a 
remis. 

(Montrant  la  boite  qu'il  a  jetée  sur  la  table.) 
LA  DUCHESSE,  de  même. 

Et  vous  ne  le  regardez  pas? 

LE  PRINCE,   de  même. 

Rien  ne  presse...  j'ai  le  temps...  mais  si  vous  et  M.  de 
Steinbergne  venez  pas  à  mon  aide,  duchesse,  ce  mariage... 
ce  maudit  mariage... 

LA  DUCHESSE,  à  voix  basse. 

N'en  parlez  pas  devant  Marguerite... 

LE  PRINCE,  de    même. 

Et  pourquoi  donc? 

LA  DUCHESSE,  de   même. 

Je  lui  en  ai  dit  deux  mots  tout-à-l'heure,  et  depuis  ce  mo- 
ment, elle  est  toute  pensive,  préoccupée... 

LE  PRINCE,  vivemenl. 

En  vérité' 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Je  ne  serais  pas  étonnée  que  son  rôle  n'alhil  tout  de  tra- 
vers... 

LE  PRINCE,  de  même. 

Ah!  dans  mon  bonheur...  dans  ma  reconnaissance,  que 
pourrais-je  donc  faire  pour  elle? 

LA  DUCHESSE. 

Rompre  cette  union...  C'est,  j'en  suis  sûre,  tout  ce  qu'elle 
désire...  elle  ne  vous  le  dira  pas;  mais  c'est  à  vous  de  le 
deviner. 

LE    PRINCE. 

Ah!  si  vous  dites  vrai...  s'il  en  est  ainsi...  un  seul  de  ses 
res^ards... 
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LA  DUCHESSE. 

Prenez  donc  garde. 

LE  PRIXCE,   npercevant  Steinborg  et  MuUlorf,  introduits  par  un  huissier. 

A'oici  ces  messieurs. 

SCÈNE  VI. 

DE   MULDORF,    STEINBERG,   MARGUERITE,    LA   DU- 
CHESSE, LE  PRLXCE;  Un  Huissier. 

TOUS. 
AIR:  Signora  Amalata.  {La  Part  du  diable.) 

Ou  sait  son  rôle  à  ravir  : 
Pour  s'amuser,  se  diverlir, 
Nous  arrivons, 
Notis  accourons. 
Mes  chers  amis,  vive  Thalie! 

Sa  gaîtc,  son  entrain, 
Ses  mois  joyeux  et  sa  folie 
Éloignent  soudain 
De  cette  vie 
Et  les  ennuis  et  le  chagrin  ! 

LE  PRINCE,  à  l'huissier. 

Maintenant,  Herman,  et  sous  aucun  prétexte,  vous  ne 
laisserez  entrer  personne. 

L  HUISSIER,  avec  embarras. 

Mais... 

LE  PRINCE. 

Personne  au  monde...  excepte  M.  Gœthe... 

LA  DUCHESSE  et  MARGUERITE,  faisant   un  mourement. 

Comment? 

LE  PRINCE. 

Je  l'ai  fait  prévenir...  ses  conseils  peuvent  nous  être  uti- 
les... surtout  pour  la  seconde  pi'''ce...  qui  est  de  lui...  les 
Caprices  (fim  Amant,  dont  il  m'a  offert  ce  matin  un  exem- 
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plaire,  une  seconde  édition  avec  de  nombreux  changements... 
nous  les  verrons  en  répétant...  (a  rimissier.)  Vous  m'avez 
compris..'. 

l'huissier. 
Parfaitement,  Altesse;  mais  la  personne  qui  s'était  déjà 
présentée  ce  matin...  maître  Jean... 

LE  PRIN'CE,    se  frappant  le  front. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

l'huissier. 
Que  monseigneur  avait  invité  à  prendre  la   collation  à 
trois  heures...  il  est  là  qui  demande  à  entrer... 

LEPRIXCE. 

Le  pauvre  homme...  je  l'avais  oublié!  Aussitôt  la  répé- 
tition tiuie,  tu  feras  entrer... 

l'huissier. 
Oui,  monseigneur... 

(il  s'incline  et  sort.) 
LA  duchesse. 

Je  promets  alors  du  plaisir  à  Votre  Altesse... 

steixberg. 
Ce  sera  la  petite  pièce  après  la  grande. 

LE  PRINCE. 

Comment  cela  ? 

MULDORF. 

De  l'antichambre  voisine  il  avait  ce  matin  entendu  répé- 
ter Votre  Altesse... 

STEIXBERG. 

Et  il  avait  pris  au  sérieux...  les  phrases   d'honneur...  de 
probité...  que  vous  récitiez... 

LA  DUCHESSE. 

Quel  noble...  quel  excellent  prince!  disait-il... 

STEIXBERG. 

Gomment  ne  pas  aimer...  admirer  tant  de  vertus  ! 
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MULDORF. 

C'était  à  mourir  de  rire  !... 

STEINBERG,  riant. 

Et  de  souvenir,  encore...  Ah!  ah!  ah! 

LA  DUCHESSE,  de  même. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

MULDORF. 

Son  erreur  et  sa  bonhomie  étaient  du  dernier  comique. 

LE  PRIN'CE,  embarrassé. 

Assez,  messieurs,  assez...  je  ne  trouve  pas  cela  si  ridi- 
cule... Ce  brave  homme  a  droit  à  vos  égards  et  à  ma  re- 
connaissance; il  honore  le  prince  par  les  venus  qu'il  lui 
suppose,  et  quant  aux  paroles  de  mon  rôle,  ces  paroles  de 
bienfaisance  et  de  bonté... 

AIR  de  La  Sentinelle. 

Puisqu'il  suffit  pour  me  faire  bénir 
Qu'un  seul  instant  on  me  les  attribue, 
Au  fond  du  cœur  je  veux  les  retenir 
Pour  que  plus  tard  mon  rôle  continue. 
Si  je  régnais...  ces  mots  si  généreux... 

Je  voudrais,  en  cette  province, 

Les  dire  à  tous  les  malheureux... 

MARGUERITE,  qui  a  écouté  avec  émotion. 
Le  public  serait  plus  nombreux, 
Et  le  succès  digne  d'un  prini-e... 
LE   PRINCE,  vivement. 

Vous  croyez,  Marguerite  ? 

MARGUERITE, 

Oui,  monseigneur,  chacun  vous  bénira  et  vous  aimera. 

LA  DUCHESSE,  bas  au  prince. 

Vous  l'entendez?... 

LE  PRIXCE. 

Quoi! 
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LA    DUCHESSE,   à  voix  haute. 

Eh  bien  !  puisque  nous  voilà  tous  réunis...  si  nous  réi»é- 
tions? 

TOUS. 

Oui,  répétons... 

LE  PRINCE. 

Et  M.  Gœthe  ? 

LA  DUCHESSE. 

On  commencera  sans  lui  la  première  pièce. 

LE   PRINCE. 

A  la  bonne  heure  ! 

STEIXBERG. 

Son  Altesse  a  raison...  commençons  toujours  la  première 
scène;  c'est  à  moi. 

LA  DUCHESSE. 

Et  la  seconde  est  à  nous  deux...  elles  sont  sues  et  parfai- 
tement... 

STEIXBERG. 

Oui  sans  doute...  mais... 

LA  DUCHESSE,  à  voix  basse. 

Hâtons-nous...  je  vous  dirai  pourquoi... 

MULDORF,  vivement. 

Alors,  c'est  à  moi...  la  lettre  que  j'apporte...  (ciiercbont  sur 
la  tnbie.)  OÙ  v  a-t-il  uno  lettre?... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  non,  pas  encore  ! 

MULDORF,  prenant  un  livre. 

Alors,  je  soufflerai  en  attendant. 

LA   DUCHESSE. 

C'est  Albert  et  Louise  qui  entrent  ensemble...  la  scène 
essentielle. 

LE  PRINCE,  à  Marguerite. 

Je  suis  à  vos  ordres,  mademoiselle... 

13. 
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MARGUERITE. 

C'est  moi  qui  suis  aux  vôtres,  monseigneur. 

(La  duchesse  et  Steinberg  s'assoient  à  droite,  Muldorf  à  gnuchr  tennnt  un 
livre  et  soufflant  le  prince  et  Marguerite  qui  remontent  la  scène  et 
simulent  une   entrée.) 

LE  PRINCE. 

Pouvons-nous  commencer? 

TOUS. 

Oui,  oui. 

LE  PRINCE. 

"  Oui,  je  suis  le  plus  heureux  des  liommes...  » 

MULDORF,  soufflant. 

Le  plus  malheureux... 

LE  PRINCE. 

«  Oui,  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes... 

M.VRGUERITE. 

«  En  vérité,  monsieur  Albert,  on  ne  s'en  douterait  pas... 
'■  vous  le  fils  d'un  riche  fermier,  propriétaire  un  jour  de 
f  cette  belle  métairie...  et  mieux  encore... 

LE  PRINCE. 

«  Que  signifie  ce  sourire? 

M.\RGUERITE. 

«  Ne  dit-on  pas  que  M.  Joseph  Saldorf,  le  meunier,  vous 
«  destine  sa  fille  Marianne  ?... 

LE  PRINCE. 

«  Voilà  ce  qui  me  désespère!... 

MARGUERITE. 

0  Pourquoi  donc?  une  si  jolie  blonde...  la  beauté  du 
«  village!...  ne  vous  en  étes-vous  pas  aperçu?...  vous  n'a- 
«  vez  donc  pas  d'yeux,  monsieur  Albert  ? 

LE  PRINCE. 

<•  C'est  vous,  Louise,  qui  n'en  avez  pas...  » 
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LA  DUCHESSE,  avec  approbation. 

Très-bien  ! 

LE  l'RIXCE. 

«  Ne  voyez-vous  pas  que  je  vous  aime,  que  c'est  là  mon 
«  unique  pensée,  ma  vie  entière,  et  que  de  tous  les  tour- 
"  ments  qui  m'accablent,  le  plus  cruel  pour  moi,  c'est  vo- 
"  tre  indifférence  ?... 

MARGUERITE. 

"  Moi  indifférente...  monsieur  Albert...  qui  vous  a  dit 
«  cela  ?  » 

STEINBERG,  avec  approbation. 

Bravo!  bravo!... 

LE   PRINCE. 

«  Ce  qui  me  l'a  dit  ?...  vos  yeux  qui  sans  cesse  se  détour- 
"  nent  des  miens...  votre  calme,  votre  sang-froid...  ce  sou- 
«  rire  même  qui,  dans  ce  moment,  semble  errer  sur  vos 
«  lèvi'es... 


MARGUERITE. 


Ino-rat  !  » 


LA  DUCHESSE. 

Très-bien!...  elle  a  dit  ingrat  à  merveille. 

MULDORF. 

C'est  senti! 

STEINBERG. 

Cela  part  du  fond  de  l'âme. 

MARGUERITE. 

«  Dans  cette  ferme  où  je  ne  suis  qu'une  humble  et  pau- 
«  vre  servante...  que  puis-je  faire  de  mieux  que  d'éviter 
"  vos  regards...  que  de  cacher  au  fond  de  mon  cœur  les 
«  sentiments  que  j'éprouve  !...  mais  si  vous  pouviez  y  lire 
«  au  fond  de  ce  cœur...  » 

LA  DUCHESSE. 

Plus  haut  ! 
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MARGUERITE. 

«  Vous  verriez,  monsieur  Albert...   que  vous  êtes  bien 
«  injuste  (Baissant  les  yeux  et  la  voix.)  et  que  je  n'aime  que 

«    vous...  (Avec  crainte,  regardant  autour  d'elle.)  qUC  VOUs!... 
LE  PRINCE. 

«  Ah!  Louise...  Louise!...  » 

LA  DUCHESSE. 

Je  crois  qu'il  doit  se  jeter  à  ses  pieds. 

LE  PRINCE,   s'y  jetant. 

C'est  juste  !... 

STEINBERG. 

II  prend  sa  main  qu'il  couvre  de  baisers. 

LE  PRINCE. 

Sans  contredit... 

MARGUERITE,  voulant  retirer  sn  main. 

Mon  prince...  Monseigneur...  il   me   semble  que  ce  n'est 
pas  nécessaire... 

LE  PRINCE. 

C'est  dans  le  rôle. 

TOUS. 

C'est  dans  le  rôle. 

LE  PRINCE. 

C'est  l'intention  de  l'auteur. 

SCÈNE  VIL 

LA  DUCHESSE  et  STEINBERG,  assis  à  droite  du  théâtre,  MUL- 
DORF,  assis  à  gauche,  ^L\RGUERITE,  debout,  au  milieu  de  la 
scène,  LE  PRINGili  à  ses  genoux,  couvrant  sa  main  de  baisers,  GCE- 
THE,  entrant  par  la  porte  à  droite  précédé  d'L^N    HuiSSIER   qui  se 

retire. 

GŒTIIE,  apercevant  le  prince  aux  pieds  de  Marguerite  et  ù  part. 

0  ciel  !  qu'ai-je  vu  ! 
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LE  PRINCE,  gaiement. 

Vous  arrivez  à  propos,  monsieur  Gœthc,  nous  répétons  ; 
et  si  vous  voulez  bien  nous  mettre  en  scène... 

GOETHE,    troublé. 

Eh  !  mais...  monseigneur...  il  me  .semble  que  l'on  ne  peut 
y  être  ni  mieux,  ni  plus  naturellement  que  Votre  Altesse... 

LE  PRINCE. 

N'est-ce  pas?  c'est  ce  que  je  disais...  il  faut  que  je  me 
jette  à  ses  pieds  et  que  je  baise  sa  main...  vous  le  voyez, 
mademoiselle,  31.  Gœthe  en  convient  lui-même. 

MARGUERITE,  avec  dépit. 

Et  je  n'ai  rien  à  répondre...  M.  Gœthe  doit  s'y  connaître 
mieux  que  personne... 

STEINBERG. 

Quanta  moi,  je  trouve  que  c'était  divin,  délicieux! 

MULDORF. 

C'est  un  tableau  charmant  et  la  scène  est  parfaitement 
rendue  !... 

LA   DUCHESSE. 

Moi,  je  suis  plus  difficile,  et  je  trouve  que  la  scène  n'a  pas 
été  assez  montée...  que  les  dernières  lignes  ont  été  débitées 
avec  trop  de  froideur...  il  n'y  a  pas  là  d'entraînement. 

STEINBERG. 

C'est  ce  que  je  pensais... 

MULDORF. 

J'allais  le  dire... 

LE  PRINCE. 

Eh!  mon  Dieu,  ces  dernières  lignes,  nous  pouvons  les 
recommencer...  nous  ne  sommes  ici  que  pour  ça... 

MARGUERITE. 

Je  crains  que  cela  ne  fatigue  Votre  Altesse. 

LE  PRINCE,   gfiienient  et  galamment. 

Nullement!...  je  passerais  ma  vie  à  vos  genoux...  comme 
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bien  d'aulrts  ;  du  reste,  et  puisque  monsieur  Gœtlie  n'a 
pas  entendu  celte  dernière  phrase...  nous  pouvons  la  re- 
commencer devant  lui...  il  nous  dira  franchement  son  avis... 
je  le  lui  demande,  dùt-il  nous  trouver  détestables.  (Lui  don- 
nant le  livre  que  tenait  Muldorf.)  Tenez,  c'cst  là...   si  VOUS  VOulez 

suivre. 

LA  DUCHESSE,  bas  à  Marguerite. 

C'est  rinstant  de  vous  venger!...  De  la  fierté  et  du  cou- 
rage... 

LE  PRINCE,  à  Marguerite. 

Permetlez-moi  de  vous  donner  la  réplique  ;  qu'est-ce  que 
je  disais  donc...  «  Votre  calme,  votre  sang-froid...  ce  sou- 
<c  rire  même  qui  dans  ce  moment  semble  errer  sur  vos 
"  lèvres... 

MARGUERITE,  avec  bien  plus  d'expression  que  la  première  fois. 

"  Ingrat!...  Dans  cette  ferme  où  je  ne  suis  qu'une  humble 
■<  et  pauvre  servante,  que  puis-je  faire  de  mieux  que  d'é- 
"  viter  vos  regards,  que  de  cacher  au  fond  de  mou  cœur 
«  les  sentiments  que  j'éprouve...  mais  si  vous  pouviez  lire 

"   au  fond  de  ce  cœur,   (Avec  une  chaleur  toujours  croissante.)  VOUS 

«  y  verriez,  monsieur  Albert,  que  vous  êtes  bien  injuste, 
«  et  que  je  n'aime  que  vous...  (Avec  passion.)  Que  vous  !...  » 

LE  PRINCE,  hors  de  lui,  se  jetant  à  ses  genoux,  pendant  que  la  duchesse, 
Steinber^'  et  Muldorf  applaudissent  de  toute  leur  force  en  criant 
bravo. 

Ah  !  Louise...  Louise...  ou  plutôt...  Marguerite... 

GOETHE,    jetant  le  livre  et   s'élançant  vers  le  prince  qui  presse     la    main 
de  Marguerite  sur  son  coeur. 

Arrêtez!... 

LE  PRINCE,   LA  DUCHESSE,  STEINBERG,   MULDORF. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

GOETHE,  à  pari. 

Qu'allais-je  faire?  me  perdre  de  ridicule!  et  pour  qui!... 
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LE  PRINCE,  toujours  à  genoux  et  touriinnt  In  tèle  en  rinnt. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  ça?  Parlez  !  parlez  !  cl  quoique 
vous  soyez  à  la  cour...  nous  voulons  avant  tout  de  la  fran- 
chise, vous  nous  l'avez  promis... 

GOETHE,  avec  beaucoup  d'émotion,   cherchant  à  cacher  son  dépit. 

Très-bien...  mon  prince...  à  merveille...  je  trouve  que 
Votre  Altesse  est  parfaitement  dans  son  rôle...  mais  avec 
tout  le  respect  que  je  dois  à  mademoiselle  et  au  risque  de 
paraître  bien  sévère...  je  dirai... 

LA  DUCHESSE,  STEINBERG  et  MULDORF. 

Par  exemple  ! 

LE  PRIXCE. 

Laissez  dire. 

STEINBERG. 

Je  trouve  que  c'est  parfait... 

LA  DUCHESSE. 

Bien  mieux  que  la  première  fois. 

MULDORF. 

Et  que  si  nous  recommencions  une  troisième,  je  ne  sais 
pas  où  ça  irait . 

LE  PRINCE,  lui  faisant  signe  de  so  taire. 

Écoulons-le,  messieurs,  écoutons-le...  moi,  jenemefâche 
pas  de  sa  franchise. 

MULDORF. 

Son  Altesse  est  trop  bonne. 

LE  PRINCE,  à  Gœthe. 

Parlez  ! 

GOETHE. 

Je  comprends  qu'aimée,  adorée  par  une  personne  au- 
dessus  d'elle,  une  jeune  fille  se  laisse  facilement  enivrer... 
que  l'éclat  de  la  fortune  l'éblouisse...  que  sa  raison  s'é- 
gare... Mais  dans  cet  égarement  même,  il  me  semble  que 
cette  jeune  fille,  naguère  encore  si  humble...  si  modeste... 
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si  innocente...  ne  doil  pas,  en  un  instant,  aljdii[ucr  tout  son 
passé...  qu'elle  doil  au  moins  laisser  deviner  quelques  traces, 
quelques  souvenirs  de  sa  pureté  primitive. 

MARGUERITE,  nvec  dépit. 

Et  moi,  monsieur,  je  vous  dirai... 

GOETHE,  avec   chaleur. 

Vous  me  direz  qu'on  peut  oublier,  dans  l'excès  de  sa 
passion...  les  égards...  la  retenue...  les  convenances;  mais 
je  ne  pense  pas  que  mademoiselle  recherche  de  tels  modèles 
on  ambitionne  de  pareils  succès. 

STEINBERG. 

Eh  !  mais,  monsieur  Gœthe,  vous  y  mettez  une  chaleur... 

LE  PRINCE,  gaiement. 

Permise  à  un  poète...  Les  opinions  sont  libres...  on  s'é- 
claire en  discutant. 

MARGUERITE. 

Chacun  s'exprime  d'après  sa  manière  de  sentir,  et  si  mon- 
sieur Gœthe  ne  comprend  pas  un  amour  vrai  et  durable... 

GOETHE. 

Et  moi,  je  crois,  mademoiselle,  puisque  Son  Altesse  laisse 
à  chacun  ici  le  droit  de  dire  ce  qu'il  pense...  je  ci'ois  que 
ce  genre  de  rôle  vous  convient  moins  bien...  que  tout  autre 
que  je  pourrais  citer. 

MARGUERITE. 

Monsieur  me  trouverait  peut-être  mieux  dans  l'autre  pièce 
qui  est  de  lui,  je  crois:  les  Caprices  d'un  Amant! 

GCŒITHE,    avec  chaleur. 

A  coup  sûr...  il  y  a  là  une  scène...  celle  de  rinfidélilé  et 
des  reproches...  que  vous  rendriez  à  merveille. 

LE  PRI.NCE,   vivement. 

La  scène  troisième?... 

GOETHE. 

Oui,  mon  prince...  Mademoiselle  doit  la  connaître... 


MAITRE     JEAN  269 


MARGUERITE. 

Je  la  relisais  encore  tout  à  l'heure... 

LE  PRINCE. 

Eh  bien!  monsieur  Gœthe,  si  vous  voulez  lui  donner  la 
réplique...  je  serais  curieux  de  l'entendre. 

MARGUERITE. 

Ah  !  bien  volontiers. 

LE  PRINCE. 

D'autant  plus  que  c'est  moi  qui,  demain,  dois  remplir 
votre  rôle,  (cherchant  sur  la  table.)  J'ai  là  le  volume  que  vous 
m'avez  offert  ce  matin,  la  dernière  édition  corrigée  par 
vous...  c'est  ça...  n'est-ce  pas  ?... 

MARGUERITE,  è   Gœthe. 

Je  vous  attends,  monsieur. 

GOETHE. 

Me  voici,  mademoiselle. 

MARGUERITE,  commençant  vivement  et  avec   chaleur. 

«  Je  ne  peux  revenir,  monsieur,  de  votre  air...  de  votre 
<'  ton,  de  vos  manières... 

GOETHE,  de  même. 

«  Ils  vous  étonnent,  mademoiselle?  » 

LE  PRINCE,  prenant  le   volume   sur  la  table,    qu'il    se    met  à   feuilleter. 

Eh  bien  !  vous  commencez  déjà...  Attendez  donc...  que 
je  puisse  vous  suivre. 

MARGUERITE,  continuant. 

«  Dans  ce  salon,  aux  yeux  de  tous,  un  emportement  qui 
«  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  me  compromettre... 

GCETHE,   de  même. 

«  Ah!  c'était  là  votre  seule  crainte...  vous  n'éprouviez  pas 
«  d'autres  sentiments?...  » 

LE  PRINCE,  feuilletant  toujours. 
Vous  dites  la  scène  troisième...  (Répétant  les  dernières  paroles 

de  Gœthe.)  "  Pas  d'autres  sentiments... 
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MARGIKRITE. 

«  Si,  monsieur...  il  yen  avait  un  autre,  celui  delà  pilië... 
«  jaloux  par  amour-propre.,,  jaloux  sans  amour...  et  les 
«  reproches  vous  vont  bien...  à  vous  qui  le  premier  avez 
«  trahi  vos  serments. 

GCETUE. 

«  Moi  ! 

MARGUERITE. 

«  Oui,  vous  !  » 

MCLDORF. 

Bravo!...  il  y  a  uno  chaleur...  un  entrain... 

STEIXBKRG. 

Tout  naturels!...  quand  c'est  l'auteur  lui-même. 

LE  PRIXCE,  qui  a  feuilleté. 

Ah  !  m'y  voilà,..  «  Trahi  vos  serments  !... 

GœTIIE. 

«  Moi  inlldèle  !...  quand  je  n'ai  pas  cesse  un  instant  de  vous 
<i  aimer,  de  penser  à  vous...  de  vous  écrire...  » 

MARGUERITE,  oubliant  son   rô:e. 

M'ccrire...  si  on  peut  dire  une  chose  pareille?  Quand  c'est 
moi  qui,  chaque  jour,  je  vous  le  jure,  monsieur  !... 

GOETHE,  de  même. 

Espérez-vous  qu'un  tel  mensonge  puisse  vous  justifier, 
brsque  tout  vous  accable  et  vous  accuse  ? 

LE  PRINXE,  à  la  duchesse. 

Ah  !  cil...  il  y  a  donc  là  des  changements? 

MARGUERITE. 

Et  qui  pourrait  m'accuser?... 

GCETHE. 

Le  lieu  même  où  vous  êtes...  la  faveur  et  l'éclat  qui  vous 
entourent... 
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MARGUERITE. 

l'.xpliquez-vous,   de  grâce...   Que    voulez-vous    dire?... 
parlez... 

LE  PRINCE. 

J'aurai  sauté  une  page...  car  je  ne  me  retrouve  pas... 

GCœTHE,   n   demi-voix. 

Éclat  dont  je  rougis  pour  vous...  car  il  est  la  preuve 
non  de  l'honneur,  mais  de  l'infamie... 

MARGUERITE,   hors    d'elle-même. 

Ah  !  c'est  trop  fort...  écoulez-moi,  monsieur. 

MULDORF,  écoutant  de   bonne   foi. 

Bravo  !... 

LA  DUCHESSE,  bos  A    Steinberg. 

Elle  nous  perd! 

MARGUERITE. 

Après  un  mot  pareil...   tout   est  fini  entre  nous...  mais 
vous  saurez  auparavant  que  je  vous  aimais... 

GOETHE. 

Mensonge  et  trahisqp  1 

MARGUERITE. 

Je  l'atteste  devant  Son  Altesse  elle-même. 

LE  PRINCE,  se  levant  ainsi  que  tous  les  autres  excepté  Muldorf. 

Qu'est-ce  à  dire? 

GœTHE. 

Oui,  mon  prince,  ce  fut  mon  premier,  mon  seul  amour,  et 
trahi  par  elle...  je  l'aime  encore... 

MARGUERITE,  poussant  un  cri  et  courant  à  lui. 

Ah  !  s'il  était  vrai  ! 

MULDORF. 

Bravo  ! 

LE  PRINXE,  en  colère. 

Assez...  assez... 
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Ensemble. 

AIR  :  Finale  de  Sémiramis. 

LE    PRINCE. 

Non,  non,  non, 
Pour  une  telle  audace, 
Non,  point  de  grâce, 
Point  de  pardon  ! 

En  ces  lieux, 
Ah!  quel  délire  ! 
S'aimer,  se  le  dire! 
Tu  trahis  mes  feux!... 

GOETHi;. 
Non,  non,  non. 
Pour  une  telle  audace. 
Non,  point  de  grâce, 
Point  de  pardon! 
Sous  mes  yeux. 
Ah  !  quel  délire  I 
S'aimer,  se  le  dire  ! 
Je  suis  furieux! 

LA   DUCHESSE,  STEINBERG   et  MULDORF. 
Non,  non,  non. 
Pour  une  telle  audace. 
Non,  point  de  grâce. 
Point  de  pardon  ! 
Sous  ses  yeux, 
Ah!  quel  délire! 
S'aimer,  se  le  dire  ! 
Il  est  furieux  ! 

MARGUERITE. 

Monseigneur... 

LE  PRINCE. 

Laissez-moi! 

GœTHE. 

Elle  a  trahi  sa  foi. 
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LE   PRINCE. 

Sortez  toue,  oui,  sortez... 
Et  vous,  Steinberg,  restez. 

La  répétilion  est  finie. 

TOUS. 

Non,  non,  non, 
Pour  une  telle  audace,   etc.. 
(Gœthe  et  Mulilorf  sortent   pnr  le  fond,  In    duchesse  et   Marguerite  pnr  la 
porte  à  droite;  1  huissier  vient   de  la  goucho  ) 

l'hcissiek. 

Monsieur  Jean,  aubergiste. 

SCÈNE  VIII. 

JEAiS,  en  arrière,  L  HlISSIER,   s'approchant  du  prince,  LE  PRINCE, 

STEINBERG. 

LE  PUIXCE,  A  part,  en  colère. 

Au  dialjle  la  visite  !... 

l'huissier. 
Il  vient  pour  cette  collation. 

LE   PRINCE,  bas  à  l'huissier. 

Qu'est-ce  que  tu  as  fait  là? 

l'huissier. 
Votre  Altesse  m'avait  dit  après  la  répétition. 

LE    PRINCE. 

C'est  juste...  donne  des  ordres!... 

l'huissier,   à  voix  liante. 

De  plus,   pour  Votre  Altesse,  une  leitrc  de  l'envoyé  de 
Hesse-Darmsladt. 

LE    PRINCE. 

II  suffit.  (L'huissier  sort.)  PardoD,  monsieur  Jean,  de  vous 
faire  encore  attendre. 
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JEAN. 

Ne  vous  inquiétez  pas,  mon  prince...  je  sais  ce  que  c'est... 
depuis  ce  matin  je  ne  fais  que  cela. 

LE    PRINCE. 

Asseyez-vous,  monsieur  Jean...  asseyez-vous,  (jean  s'asseoit 

au  fond;  le  prince  preud  la  boite  qu'il  a  jetée  en  entrant,  et   fait  signe  à 

steinberg  d'approcher.)  Daus  !Tjon  dépit,  daus  ma  fui'our...  je 
suis  capable  de  tout...  je  me  marierai! 

STEIXBERG,  à  part. 

Nous  sommes  perdus  ! 

LE  PRINCE,  ouvrant  le  médaillon. 

Et  après  tout,  puisqu'on  dit  la  princesse  Christine  si  jo- 
lie... (Regardant  le  portrait.)  0  ciel !  des  traits  pareils... 

STEINBERG. 

Et  ce  nez!... 

LE    PRINCE. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  venger  à  ce  prix-là. 

STEINBERG,  à  part. 

Nous  sommes  sauvés  ! 

LE  PRINCE,    ouvrant   la  letlre. 

Je  verrai  ce  soir  au  concert  l'envoyé  de  liesse  qui  m'écrit, 
et  je  lui  dirai  à  lui-même...  (jetant  les  yeux  sur  la  lettre.)  Allons, 
il  n'y  viendra  pas...  une  indisposition  grave  le  retiendra  au 
lit  pendant  quelques  jours... 

STEINBERG,   à  part. 

Bravo!...  (a  dem.-voix.)  Si  Votre  Altesse,  décidée  à  rom- 
pre, n'ose  l'avouer  au  grand-duc,  son  oncle...  il  y  a  un 
moyen  bien  simple...  c'est  d'écrire  en  secret  à  la  princesse 
elle-même. 

LE    PRINCE. 

Tu  as  raison...  de  loin...  c'est  moins  effrayant...  compose 
toi-même  cette  lettre  et  apporte-la  moi. 
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STEINBERG. 

Oui,  mou  prince. 

LE  PRINCE,  toujours   bas. 

Que  Goethe  ne  quille  pas  ce  palais  avant  que  je  ne  l'aie 
vu...  quant  à  Marguerite,  auprès  de  qui  je  n'étais  que  trop 
timide,  maintenant,  je  le  jui'e...  Pas  un  mot  sur  ce  qui  vient 
de  se  passer...  que  rien  ne  soit  décommandé  et  qu'on  soit 
gai...  très-gai...  je  l'ordonne... 

STEmBERG. 

Tous  vos  ordres  seront  exécutés  !  (a  part.)  Courons  dire 
à  la  duchesse  que,  malgré  la  tempête,  notre  vaisseau  est 
arrivé  au  port! 

SCÈNE  IX. 
JEAN,  LE  PRLXCE. 

LE  PRIN'CE,  offectant  un   nir  joyeui   et  dégagé. 

Eh  bien  !  monsieur  Jean,  vous  avez  donc  bien  voulu  ac- 
cepter la  collation  que  je  vous  oftrais?... 

JEAN,   avec   embarras. 

Certainement...  mon  prince...  c'était  trop  juste!... 

LE  PRINCE. 

En  effet,  j'ai  dhié  chez  vous...  vous  m'avez  reçu...  c'est  à 
mon  tour. 

JEAN. 

Ce  qui  est  cause...  que  depuis  ce  matin,  et  pour  faire 
honneur  à  Monseigneur,  je  n'ai  rien  pris...  rien  du  tout.... 

LE  PRINCE. 

Pauvre  homme!...   (a  part,  regardant    la    table    servie.)    Je  n'ai 

pas  appétit;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  meure 
de  faim.  (Haut.)  Asseyons-nous,  monsieur  Jean,  et  dites- 
moi,  car  on  m'a  déjà  parlé   de  vous,  s'il  est  vrai  que,  ce 
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matin,  vous  ayez  entendu,  de  la  porte  de  mon  cabinet,  une 
répétition  ? 

JEAN,  à  table  ovec  le  prince. 

Que  j'ai  eu  la  simplicité  de  prendre  pour  une  chose  véri- 
table... Oui,  mon  prince,  quand  on  est  tout  neuf  à  la  cour.,, 
quand  on  ne  sait  rien  de  rien...  mais  cela  ne  m'arrivera 
plus  maintenant... 

LE    PRINCE. 

Eh  bien  !  pour  vous  dédommager,  je  vous  garde  jusqu'à 
demain,  et  veux  vous  faire  assister  à  la  comédie. 

JEAN. 

Oh!  non,  mon  prince!...  le  ciel  m'en  préserve! 

LE   PRINCE. 

Et  pourquoi  donc?...  je  veux  que  vous  soyez  non  loin  de 
moi...  cela  m'amusera... 

JEAN. 

Votre  Altesse  est  trop  bonne...  mais  avec  tout  le  respect 
que  je  lui  dois...  je  lui  avouerais...  si  je  l'osais... 

LE  PRINCE. 

Parle  toujours? 

JEAN. 

Que  j'ai  assez  de  comédie  comma  ça,  j'en  sors... 

LE   PRINCE. 

Toi? 

JEAN. 

C'est-à-dire  il  y  a  trois  quarts  d'heure  à  peu  près... 

LE  PRINCE. 

Et  oîi  donc  ? 

JEAN. 

Dans  l'orangerie  où  je  m'étais  caché. 

LE    PRINCE. 

Dans  l'orangerie...  qu'est-ce  à  dire?... 
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JEAN,  lui  faisant  sigce  de  se  taire. 

Il  ne  faut  pas  en  parler,  monseigneur,  car  Gœlhe  qui  est 
mon  petit-lils... 

LE   PRIXCE,  fronçant  le  sourcil. 

Gœthe  le  poète? 

JEAN. 

Lui-même!...  m'avait  prévenu  qu'on  me  renverrait  de  la 
répétition  générale,  si  on  me  voyait  ou  si  je  prononçais  le 
moindre  mot...  aussi  et  bien  avant  deux  heures,  qui  était 
l'heure  fixée,  je  me  suis  glissé  dans  l'orangerie. 

AIR  du  vaudeville  de  La  Famille  de  l'Apothicaire. 

Discrètement  je  me  blottis 

Derrière  un  massif  de  feuillage 

Et  de  fleurs  de  tous  les  pays 

Qui  me  prêtaient  un  doux  ombrage  ; 

Respirant  un  parfum  charmant, 

A  mon  plaisir  rêvant  d'avance. 

Et  n'entendant  rien...  c'fut  l'moment 

L'idus  agrùabl'  de  la  séance. 

LE   PRINCE. 

Je  t'avoue,  maître  Jean,  que  tu  piques  ma  curiosité...  à 
un  point  !... 

JEAN. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi...  allez,  monseigneur!  j'ai  attendu 
d'abord  quelques  instants,  et  le  spectacle  ne  commençait 
pas,  ce  qui  m'impatientait,  lorsqu'enfin  ils  sont  arrivés... 
c'était  d'abord  un  gros  monsieur  et  une  dame...  qui,  ce  ma- 
tin, se  sont  moqués  de  moi! 

LE  PRINCE. 

M.  de  Muldorf  et  la  duchesse? 

JEAN. 

Et  puis  ce  grand  avec  qui  Votre  Altesse  causait  tout-à- 
l'heurc...  qui  faisait  dans  la  pièce  un  rôle  de  ministre... 

LE  PRINCE,  étonné. 

En  vérité  !... 

II.  —  XXXI.  16 
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JEAN. 

La  dame  jouait  une  dame  du  palais,  une  dame  d'honneur, 
et  le  gros  un  surintendant  des  tuiances. 

LE  PRINCE,  riant. 

Voilà  qui  est  amusant!... 

JEAX. 

Pas  trop...  ils  se  sont  rais  à  parler  comme  des  gens  qui 
causent  naturellement  ;  mais  pour  moi  qui  ne  suis  plus  aussi 
simple  que  ce  matin,  et  qui  suis  au  fait  maintenant...  il  était 
bien  aisé  de  voir  que  c'était  un  jeu,  un  semblant,  entin  que 
ce  n'était  pas  là  une  dame  d'honneur  et  un  ministre  pour  de 
vrai... 

LE  PRIXCE,    riant. 

Et  qui  t'a  fait  si  bien  deviner? 

JEAN. 

Dame!  tout  ce  qu'ils  disaient...  et  d'abord  le  sujet  de  la 
pièce...  un  prince  dont  ils  se  moquaient,  un  prince,  leur  sou- 
verain. .. 

LE  PRINCE,  ù  part  ovec  colère. 
Par  exemple!...   (Reprenant  son  calme  et  essayant  de  sourire.)  Ra- 

conte-moi  tout  ce  que  tu  as  entendu...  je  veux  dire  le  sujet 
de  la  pièce...  cela  me  divertira  infiniment. 

JEAN. 

Ma  foi  non...  ça  n'est  pas  divertissant  du  tout...  au  con- 
traire... 

LE   PRINCE. 

C'est  égal...  va  toujours... 

JEAN. 

Voici  donc  la  chose...  c'est  d'abord  un  prince  que  tout  le 
monde  mène...  comme  qui  dirait  par  le  bout  du  nez... 

LE  PRINCE. 

Hein? 

JEAN,  virement. 

Comme  si  c'était  possible,  comme  si  un  prince  n'était  pas 
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maître  chez  lui...  et   n'avait  pas   sa  volonté...  que  tout  le 
monde  doit  respecter? 

LE  PRINCE. 

Après...  après? 

JEAX. 

Après,  il  s'agissait  d'un  mariage  que  ce  prince  doit  faire 
et  qui  contrariait  les  autres,  parce  qu'on  veut  lui  faire  épou- 
ser une  femme  qui  a  de  l'esprit  et  de  la  tète...  et  qui  ferait 
voir  clair  à  son  mari  ;  alors,  et  pour  empêcher  ce  mariage, 
voilà  ce  qu'on  imagine... 

LE  PRINCE. 

C'est  là  l'iutrigue... 

JEAN. 

Oui...  vous  allez  voir...  La  dame  d'honneur  veut  rendre  le 
prince  amoureux  d'une  jeune  fille...  qui  ne  pense  même  pas 
à  lui...  je  vous  demande  si  c'est  là  une  chose  convenable  et 
décente?...  et  pendant  ce  temps  le  surintendant  quia  gagné 
des  millions,  on  ne  sait  pas  comment,  et  qui  a  peur  qu'on 
ne  revise  ses  comptes... 

LE  PRINCE,  vivement. 

Le  surintendant? 

JEAN. 

Oui,  le  financier  a  prêté  de  l'argent,  et  voilà  comme  on 
l'emploie  :  il  y  a  un  courrier  de  cabinet,  comme  ils  ont  dit, 
qui  doit  apporter  à  la  cour  le  portrait  de  la  princesse, 
laquelle  est  belle  et  charmante  comme  les  amours  ;  moyen- 
nant trente  mille  florins,  le  courrier  qu'on  a  gagné  confie  le 
portrait  à  la  grande  dame  pour  une  heure... 

LE  PRINCE,  à  part. 

0  ciel!... 

JEAN. 

Et  un  peintre  de  la  cour  a  pendant  ce  temps  et  pour  le 
prix  de  mille  florins...  changé  le  joli  nez  aquilin  de  la  prin- 
cesse contre  un  nez  camard. 
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LE  PRINCE. 

Il  serait  possible  ! 

JEAN. 

C'est  la  seule  chose  qui  m'ait  amusé  un  peu...  parce 
qu'une  princesse  avec  un  nez  camard...  et  le  prince  qui 
croit  ça... 

AIR  du  vaudeville  de  Fanchon. 

Ce  nez  de  la  princesse, 
Ce  nez  camard  le  blesse, 
Et  son  cœur  indigné 
Rompt  cet  hymen  funeste  ! 
Et  quand  l'ouvrage  est  terminé, 
C'est  le  prince  qui  reste 
Avec  un  pied  de  né! 

C'est  là,  la  morale  de  la  pièce! 

LE  PRINCE,   éclatant. 

C'est  une  indignité  ! 

JEAN. 

N'est-ce  pas  ?  c'est  pitoyable!  (se  frappant  le  front.)  Ah!  j'ou- 
bliais! 

LE  PRINCE. 

Comment,  encore! 

JEAN. 

Il  y  a  un  ambassadeur  qui  doit  le  soir  venir  à  la  cour  au 
concert  et  qui  pourrait  découvrir  la  ruse  du  portrait... 

LE  PRINCE. 

Eh  bien? 

JEAN. 

Eh  bien!  cet  ambassadeur,  qui  se  croit  toujours  malade, 
ne  voyage  jamais  sans  son  médecin,  et  moyennant  cinquante 
mUlo  florins  donnés  à  celui-ci,  il  fait  accroire  à  l'autre  qu'il 
ne  peut  sans  danger  sortir  de  huit  jours... 

LE  PRINCE,  se  levant. 

Ah!  c'en  est  trop!... 
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JEAN,  nchevoiit  son  verre. 

J'étais  bien  sur  que  ça  ne  vous  amuserait  pas...  ni  moi 
non  plus...  et  si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  de  la  comédie,  (se 
levant.)  je  ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  des  gens  comme  il  faut 
qui  choisissent  et  jouent  de  pareils  rôles... 

LE  PRINCE,    se  promenant   agile. 

Tu  as  raison... 

JEAX. 

N'est-ce  pas?...  une  grande  dame  qui  trafique  de  Thon- 
neur  d'une  jeune  fille,  un  financier  qui  vole  l'État...  et  un 
minisire  qui  pour  garder  le  pouvoir  trahit  son  maître...  est- 
ce  que  cela  s'est  jamais  vu?...  et  je  me  demandais  comment 
vous,  monseigneur,  qui  êtes  un  bon  et  noble  prince,  vous 
laissiez  représenter  à  votre  cour  de  pareilles  choses. 

LE  PRIXCE. 

C'est  vrai... 

JEAN. 

C'est...  c'est  d'un  mauvais  exemple  ! 

LE  PBIXCE. 

C'est  vrai... 

JEAN". 

Et  si  cela  allait  donner  à  quelqu'un  l'idée  de  prendre  cela 
au  sérieux...  voyez  quel  danger!... 

LE  PRINCE,  lui  prenant  la  main. 

Maître  Jean,  vous  êtes  un  honnête  homme. 

JEAN. 

Certainement,  je  n'entends  rien  aux  comédies,  quoique 
j'aie  un  garçon  qui  en  fait  son  état...  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  j'aurais  arrangé  celle-là  ! 

LE  PRINCE. 

Et  comment  auriez-vous  fait?... 

JEAN. 

J'aurais  fait...  que  le  prince...  je  ne  sais  pas  comm:-nt, 
aurait  découvert  tout  cela  ! 
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LE  PRINCE,  vivement. 

Eh  bien  !...  soit,  le  prince  a  découvert,  il  sait  tout  ! 

JEAN. 

Qu'il  aurait  mis  tout  le  monde  à  la  porte!...  donné  la 
jeune  fille  à  quelqu'amant  de  son  choix...  et  qu'il  aurait 
gardé  pour  lui  la  gentille  princesse  au  nez  aquilin,  une 
femme  d'esprit  qui  l'aurait  rendu  heureux...  comme  un  bour- 
geois !...  et  qui  l'aurait  aidé  à  être  prince!... 

LE  PRINCE. 

Très-bien  ! 

JEAN. 

C'est  peut-être  uni  comme  bonjour,  mais  au  moins  c'est 
moral...  ça  fait  plaisir  à  voir,  et  tous  les  honnêtes  gens 
crieraient  bravo  !... 

LE    PRINCE. 

Maître  Jean,  voilà  des  idées  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner... 
restez  ici  une  heure  encore...  ne  fût-ce  que  pour  voir  la  tin 
de  la  comédie  que  vous  m'avez  racontée. 

JEAN. 

Je  vous  avouerai,  monseigneur,  que  pour  mon  goût  et 
mon  agrément  particulier,  j'aimerais  autant... 

LE  PRINCE. 

Ne  pas  la  revoir...  mais  je  vous  en  prie... 

JEAN. 

Votre  Altesse  connaît  mon  dévouement... 

LE  PRINCE. 

Je  vous  accorderai  en  revanche  ce  que  vous  voudrez... 

JEAN. 

Franchement,  ça  vaut  bien  cela... 

LE  PRINCE. 

Et  chaque  fois  que  vos  affaires  vous  appelleront  à 
Weiniar...  vous  viendrez  me  voir...  je  le  veux. 


MAITRE    JEAN  283 


JEAN. 

A  condition  que  quand  Votre  Altesse  passera  devant  l'au- 
berge du  Docteur  Fmist,  elle  s'y  arrêtera... 

LE  PRI>XE,  lui  tendant   la  main. 

C'est  dit...  touchez  là  ! 

JEAN,  lui   secouant  la  mnin. 

Ah  1  VOUS  n'êtes  pas  fier,  et  ce  que  je  disais  ce  malin 
avant  de  vous  connaître.. .je  le  répète  maintenant,  vous  êtes 
un  bon  prince  !  un  vrai  prince  ! 

LE  PRINCE. 

Pas  encore,  mais  bientôt  peut-être. 

(il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  X. 
JEAN,  puis  GCETHE. 

JEAN. 

Allons,  Gœthe  avait  raison...  il  y  a  du  bon  à  la  cour,  je 
commence  comme  lui  à  m'y  faire,  et  à  m'y  trouver  bien. 

GOETHE,  entrant  vivement  par  le  fond. 

Me  retenir  dans  ce  palais...  ali!  cela  n'a  pas  de  nom... 
c'est  indigne  ! 

JEAN,  avec  bonliomie. 

Ouoi  donc?  quoi  donc?... 

GOETHE. 

Vous  disiez  vrai,  mon  grand-père,  c'est  ici  un  endroit  de 
perdition...  un  séjour  funeste  où  rien  n'est  respecté... 

JEAN. 

Dans  tes  comédies,  je  ne  dis  pas...  mais  ici  à  la  cour... 
c'est  différent...  et  le  prince  surtout... 

GOETHE. 

Le  prince!...  mais  c'est  lui...  lui  que  j'accuse... 
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JEAN. 

Et  moi  je  le  défends...  Voyons!  que  lui  reproches-tu? 

GCKTHE. 

Ce  que  je  lui  reproche!...  je  ne  le  dirai  ui  à  vous  ni  à 
personne;  mais  Marguerite  est  perdue  pour  moi,  c'est  sur 
le  prince  que  je  dois  me  venger... 

JEAN. 

Le  prince... 

GCKTHE. 

Qui  prétend  me  retenir  dans  ce  palais. 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  vrai! 

GOETHE. 

C'est  en  son  nom  qu'on  attente  à  ma  liberté!... 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  vrai  !... 

SCÈNE  XL 
Les  mêmes  ;  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

AIR  :  U  faut  quittei-  Golconde. 

Ail!  grand  Dieu!  que  viens-je  d'apprendre! 

(a  Goethe.) 

Je  n'ai  que  vous  pour  me  défendre  ; 
On  me  retient  dans  ce  palais, 
Du  prince  tel  est  l'ordre  exprès. 

GOETHE,  à  Jean. 
Eh  bien  !  devant  de  pareils  faits 
Que  dites-vous  "?... 

JEAN. 

Qu'ils  u'sont  pas  vrais  I 
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GOETHE,  ù  Mnrguerite. 
Vous  ne  raiiniez  donc  pas  ? 
MARGUERITE. 

Jamais. 
Et  ces  lettres  que  je  vous  écrivais  à  Francfort,  chez  votre 
père... 

GOETHE. 

Chez  mon  père...  ah!...  retenues,   interceptées  parlai... 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes;  LA  DUCHESSE,  DE  MULDORF,  puis 
STEINBERG. 

Ensemble. 
LA  duchesse  et  MULDORF. 
Eh!  mon  Dieiz  !  que  vieus-je  d'apprendre? 
Dans  ce  salon  il  faut  nous  rendre  ; 
Du  prince  tel  est  l'ordre  exprès. 

(a  Steinberg  qui  entre  par  la    droite.) 
Savez-vous quels  sont  ses  projets? 

STEINBERG. 

Rassurez-vous  !  je  les  connais, 
El  je  vous  réponds  du  succès. 

TOUS. 

Le  voici... 

Nous  allons  savoir  ses  projets. 

SCÈNE  xm. 

Les  mêmes;  LE  PRINCE,  tenant  plusieurs  papiers   à    la  main. 
LE  PRINCE. 

Ah  !  je  vous  vois  tous  réunis  comme  pour  une  répéti- 
tion... cela  se  rencontre  à  merveille,  car  depuis  ce  matin  je 
me  suis  occupé  de  notre  représentation  (souriant.)  qui  n'allait 
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pas  très-bien;  mais  j'ai  consullé...  j'ai  recueilli  des  avis  sé- 
vères et  judicieux...  (jean  s'incline.)  et  je  me  suis  décidé  à  faire 
quelques  changements  à  notre  comédie... 

LA  DUCHESSE. 

Laquelle? 

JEAN,   naïvement. 

Eh!   niais...  celle  que  je  vous  ai  entendu  répéter  tantôt 
dans  l'orangerie. 

JIULDORF. 

Comment? 

STEINBERG,  riant. 

11  a  encore  pris  cela  pour  une  répétition. 

LA  DUCHESSE,  de  même. 

L'imbécile  ! 

LE  PRINCE,    sévèrement. 

Quoi  donc!  est-ce   que  ce  n'était  pas  une  comédie,  mes- 
sieurs? 

STEINBERG . 

Pardonnez-moi,  mon  prince...   c'était  en  secret...  entre 
nous... 

LA    DUCHESSE. 

Un  petit  à-propos,  une  surprise  que  nous  vous  ménagions, 
et  dont  le  sujet... 

LE    PRINCE. 

Je  le  connais...  M.  Jean  m'a  donné  l'analyse  de  la  pièce. 

JEAN. 

Le  plus  exactement  que  j'ai  pu... 

LA   DUCHESSE,    à    part. 

C'est  fait  de  nous... 

LE  PRINCE. 

.l'ai  trouvé  cela...  entre  autres  l'incident  du  portrait,  un 
peu  hardi...  mais  fort  original,  fort  bien  joué  surtout...  et 
cela  marchait  à  merveille,   sauf,  comme  je  vous  l'ai  dit,  le 
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dénouement  que  je  viens  de  changer  :  (sévèremeiu.j  le  prince 
se  marie  ! 

TOUS. 

0  ciel  ! 

JEAN. 

Bravo  !  voilà  ce  que  j'appelle  une  fin,  et  tout  le  monde 
approuvera. 

LE  PRIXCE. 

Mais  ce  changement-là  a  nécessité  dans  tous  les  rôles... 
ce  que  nous  appelons  en  style  de  théâtre,  des  corrections... 
n'est-ce  pas,  Gœthe? 

MULDORF,  bas  à    Stoinberg. 

Je  ne  suis  pas  à  mon  aise!... 

STEIXBERG. 

Ni  moi  non  plus. 

LE    PRIXCE. 

■  Du  reste,  me  défiant  de  moi-même,  j'ai  consulté  le  grand- 
duc  mon  oncle... 

STEINBERG,  h  part. 

C'est  encore  pis!... 

LE  PRIXCE. 

Qui  est  encore,  malgré  son  âge,  de  fort  bon  conseil... 
et  qui  a  même  écrit  quelques  notes  de  sa  main.  (Parcourant  les 
papiers.)  Le  rôle  de  la  dame  d'honneur. 

JEAX',    montrant  la    duchesse. 

C'est  madame  ! 

LE  PRIXCE,    lui  remettant  un  papier. 

Voici...  puis  le  rôle  du  ministre...^ 

JEAX',  montrant  Steinberg. 

Monsieur  qui  est  là-bas... 

(Le  [irince  lui   remet  i;n  papior.) 
LA  DUCHESSE,    lisant   le   papier. 

Exilée  dans  mes  terres  ! 
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JEAN,  au  prince. 

C'est  mieux! 

STEIXBERG,  lisant. 

La  dcmissioa  de  tous  mes  emplois! 

JEAN,  au  prince. 

11  n'y  a  pas  de  comparaison...  c'est  bien  plus  moral!... 
(a  steinberg.)  et  plus  satisfaisant,  n'est-ce  pas? 

LE  PRINCE. 

Quant  au  ilnancier... 

JEAN,    à  M.    de  MulJorf. 

C'est  vous  que  cela  regarde... 

LE  PRINCE,  lui   donnant  un   papier. 

11  n'y  a  rien  de  changé!...  dans  le  rôle  du  financier...  il 
est  seulement  oblige  de  verser  au  trésor  deux  ou  trois  mil- 
lions... fruit  de  ses  premières  dilapidations. 

MULDORK. 

Deux  millions  I 

JEAN,   à  MulJorf  en   riant. 

Ou  trois...  eh  bien!  c'est  juste,  et  en  même  temps  c'est 
drôle. 

LE    PRINCE. 

Si  mieux  il  n'aime  qu'on  revise  ses  comptes. 

MULDORF,   vivement. 

Non,  monseigneur,  je  préfère  la  première  manière,  (a 
part.)  J'y  gagne  encore... 

JEAN. 

Et  la  jeune  tille...  monseigneur?... 

LE   PRINCE. 

Le  prince  signera  son  contrat  de  mariage  avec  celui 
qu'elle  aime  ;  mais  pour  cette  dernière  scène,  je  demanderai 
les  avis  de  M.  Gœthe...  qui  plus  tard,  je  l'espère...  après 
mon  mariage,  viendra  se  fixer  à  la  cour  de  Weimar...  près 
de  moi,  comme  secrétaii'e...  et  surtout  comme  ami...  nous 
ferons  ensemble  de  la  politique  et  des  drames... 
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GCETHE. 

Jamais  d'aussi  noble  que  celui  d'aujourd'hui,  mon  prince. 

LE  PRIXCE. 

Il  n'est  pas  de  moi,  mais  de  M.  Jean...  demandez-lui 
plutôt. 

GOETHE. 

Comment....  mon  grand-père,  vous  qui  ne  saviez  pas  ce 
matin  ce  que  c'était  qu'une  comédie...  vous  en  faites  main- 
tenant? 

JEAX. 

Que  veux-tu...  il  parait  que  c'est  dans  le  sang. 

TOI  s. 
AJH  :  Parmi  ces  guerriers.  (Les  M^icsqiietaires.) 

Ne  méprisons  pas 
Les  uobles  obats 
Offerts  par  Tlialie  ; 
Car  la  comédie 
Flatte  notre  goût, 
Se  donne  partout, 
Et,  sages  et  fous. 
Nous  la  jouons  tous! 


ScBiBE.  —  Œuvres  complètes. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE   EN  DEUX   ACTES 

EN    SOCIÉTÉ   AVEC  M.    LOCKROY 

Théâtre  du  Gymnase.  —  "2  Février  1841. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M,    LE  COMTE  DE   B  RIEN' NE,  vice-amiral    .    .     MM.    FEnviLLE. 

LE  VICOMTE  HENRI  DE  CLERMONT,  of- 
ficier      Bressant. 

LE  COMTE  ANNIBAL  DE  BOUTTE- j       an.is 

VILLE ^  de  Cler-  Tisseraht. 

LE  CHEVALIER  D  E  MONTARAN.  '     mont.  J.  Deschamps. 

UN  VALET Bon  niEn. 

IRÈNE,  fille  de  M.  de  Brienne M""  Ro-je-Chéhi. 

LA  BARONNE  DE  SAINT-SAVIN Eig.    Saitase. 

TEREZINE,  aubergiste  de  la  Croix-J'Or Anna   CEÉni. 

Domestiques.    —    Valets     d'aibebge.   —     Officiers.    —   Mari- 
niers,   etc. 

A  Toulon,  à  l'auberge  de  la  Croix-frOr,    au  premier  acte.    —     A  Paris,  au 
ministère  de  la  Marine,  au  deuxième  acte. 
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ACTE     PREMIER 

Une  s^Ue  de  l'auberge  de  la  Croi.i-d'Or  '"i  Toulon.  —  A  droite,  sur  le 
second  plan,  une  chnmbre  portant  le  n°  13.  A  gauche,  en  face,  la  porte 
d'un  corridor  conduisant  à  d'autres  chambres.  Au  fond  du  théâtre,  à- 
droite,  un  escalier  conduisant  à  une  galerie  intérieure  nu  premier  étage, 
avec  une  rampe  en  bois,  tenant  toute  la  largeur  du  théâtre  et  donnant 
sur  d'autres  nhambre>  et  sur  de  grandes  croisées.  La  galerie  continue 
à  droite  et  ;j  gauche  du  spectateur  et  est  censée  donner  sur  d'autres 
appartements  qu'on  ne  voit  pas.  Au  fond  du  théâtre  et  sous  la  galerie 
du  premier  étage,  une  porte  conduisant  à  la  salle  à  manger  et  à  toutes 
les  pièces  du  rez-de-chaussée. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

TEREZINE,  descendant  par  l'escalier  du  fond  de  la  galerie  du  premier 
étage;  M.  DE  BRIENNE  et  IRÈNE,  assis  à  droite,  près  de  la 
table;  DeS  DOMESTIQUES  attendant  derrière  eux,  tenant  des  malles 
et  des  cartons. 


M.   DE  BRIENNE,   s'ndressant  d  Térézine. 

Eh  bien  !  madame  l'aubergiste,  qu'est-ce  que  ma  sœur  a 
définitivement  choisi? 
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TICRIÎZI.NE. 

Elle  s'est  décidée  pour  le  numéro  8,  au  bout  de  cette 
galerie.  (.Montrant  celle  du  premier  étage.)  La  dernière  cliambre 
vacante,  un  appartement  charmant! 

M.   DE    BRIEN.NE,  brus  iiiement. 

Parbleu  !  ils  le  sont  tous  ! 

TÉRÉZIXE. 

Comme  vousdit'es,  monsieur,  k  la  Croix-cVOr,  à  Toulon... 
toutes  les  chambres  sont  commodes,  les  Uts  élégants,  la 
cuisine  idem...  et  moi  et  mon  mari,  monsieur  Jacquemart... 

M.   DE   BRIEXXE,  l'interrompant. 
C'est  bien  !  (Aux  domestiques  qui  se  tiennent  au  fond.)  PortCZ  CCS 

malles  et  ces  cartons  chez  madame  la  marquise,  ma  sœur... 
au  numéro  8. 

(Les  domestiques  partant  les  malles  et  les  cartons  montent  l'escalier  à 
droite,  traversent  la  galerie  du  fon  I  au  premier  étage,  et  disparaissent 
par  la  gauche.) 

TÉRÉZINE,  à  M.  deBrienne. 

Ces  dames  y  seront  à  merveille!  Ce  sont  les  chambres 
<jue  tout  le  monde  me  demande,  parce  qu'elles  donnent  sur 
une  grande  terrasse  par  laquelle  on  descend  dans  notre  jar- 
din !  des  bosquets  d'orangers  et  de  citronniers  !  sans  comp- 
ter que  de  la  terrasse  on  aperçoit  la  pleine  mer,  la  l'ade  de 
Toulon...  rien  que  cela! 

M.  DE  BRIEXXE,  nvec  impatience. 

C'est  bien! 

TÉRÉZI.NE. 

Et  l'escadre  sur  le  point  d'appareiller  !  On  n'attend  plus 
que  le  commandant  qui  descend  toujours  chez  nous! 

IREXE,  souriant. 

En  vérité  ! 

M.  DE  BRIEXNE,  avec  humeur. 

Cela  suffit  !...  ma  sœur  vient-elle  souper? 
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TÉRÉZINE,  se  frappant  le  front. 

Ah!  j'oubliais!...  elle  m'a  chargée  de  vous  dire  qu'elle  n'a 
pas  faim,  qu'elle  est  fatiguée,  et  qu'elle  a  des  lettres  à  écrire 
avant  de  se  coucher. 

M.  DK  BHIEXXE,  brusquement. 

Comme  elle  voudra!...  mais  ma  tille  et  moi  nous  soupons! 
n'est-ce  pas,  Irène? 

IRÈNE. 

Oui,  mon  père!...  ne  fut-ce  que  pour  vous  tenir  compagnie 
en  l'absence  de  ma  tante. 

TÉRÉZINE. 

Ce   sera  prêt  dans  un    instant.  (Présentant  un  registre  à   M.    de 

Brienne.)  Si  monsieur  voulait   s'inscrire   sur  le  registre   des 
voyageurs?  cela  nous  est  prescrit. 

M.  DE  BRIENNE,  écrivant. 

C'est  juste!  Vous  nous  servirez  dans  mon  appartement  à 
moi...  celui  que  vous  voudrez.  (Lui  rendant  le  registre.)  Je  ne 
suis  pas  comme  ma  sœur,  je  ne  suis  pas  difficile!...  De  quel 
côté  est  ma  chambre? 

TÉRÉZINE. 

Nous  en  avons  de  fort  convenables  là-haut!...  (Jetant  iss  yeux 
sur  le  registre,  à  part.)  Monsieur  le  comtc  de  Brienne,  vice- 
amiral,  avec  sa  tille,  et  madame  la  marquise  de  Villiers,  sa 
sœur!  (Haut,  vivement.)  Monsieur...  monsieur  le  vice-amiral, 

nous  avons  là  de  ce  côté...   (Momrnntle  corridor,  à  gauche.)  aU  rez- 

de-chaussée,  la  chambre  d'honneur  donnant  sur  le  jardin. 

IRÈNE,    vivement. 

Ce  sera  celle  de  mon  père! 

TÉRÉZINE,  allant  à  un  meuble  à  gauche. 

Et  puis  il  y  a  là  des  lettres  et  des  paquets  arrivés  de 
Paris  à  l'adresse  de  31.  le  vice-amiral,  comte  de  Brienne, 
ce  qui  m'avait  fait  penser  naturellement,  ainsi  qu'à  mon 
mari,  qu'il  nous  ferait  l'honneur  de  descendre  chez  nous  ! 
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M.  DE  BRIENXE,   l'interrompant. 

C'est  bien!  notre  souper? 

TÉRÉZIXE. 

Dans  l'instan!,  monseigneur!  (a  part,  en  s'en  allant.)  Un  vice- 
amiral  chez  nous! 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IL 
M.  DE  BRIENNE,  IRÈNE. 

M.   DE    BRIENNE. 

Cette  femme  est  bavarde  ! 

IIliiXE. 

Elle  est  aubergiste,  et  enchantée  de  vous  recevoir  !  Vous 
voyez  qu'elle  s'en  vantait  d'avance  ! 

M.   DE  BRIENNE,  regardant  sa  fille. 

N'es-tu  pas  bien  fatiguée,  ma  fille? 

IRÈNE, 

Non,  vraiment! 

il.  DE    BUIENNE. 

Venir  de  Versailles  jusqu'ici,  presque  sans  s'arrêter! 

IRÈNE. 

J'étais  avec  vous,  mon  père! 

M.  DE  BRIENNE. 

Tu  as  voulu,  malgré  moi,  m'accompagner... 

IRÈNE. 

Pour  vous  voir  plus  longtemps  et  vous  faire  mes  adieux  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

Merci, merci,  mon  enfant!  c'est  ton  retour  qui  m'inquiète. 

IRÈNE. 

Je  reviendrai  avec  ma  tante;  aucun  danger,  et  y  en  eût- 
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il,  il  n'est  pas  permis  d'avoir  peur  à  la  tille  et  à  la  sœur  d'un 
marin  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

Oui,  mon  fils  va  se  battre  pour  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique: moi,  croiser  dans  la  Méditerranée  contre  les  Anglais; 
et  pendant  bien  longtemps  peut-être,  te  voilà  sans  protec- 
teur ! 

IRÈNE. 

Et  moi  donc!...  me  comptez-vous  pour  rien? 

M.   DE  BRIENNE. 

Non!  mais  avant  de  quitter  Versailles  et  la  cour,  j'aurais 
aimé  à  te  voir  mariée.  Notre  jeune  reine,  Marie-Antoinette 
le  désirait...  tu  ne  l'as  pas  voulu! 

IRÈNE. 

Non,  mon  père  ! 

M.  DE    BRIENNE. 

Ainsi,  de  tous  ces  jeunes  seigneurs  qui  t'entouraient,  aucun 
n'a  réussi  à  te  plaire? 

IRÈNE. 

Aucun  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

Et  tu  n'aimes  personne? 

IRÈNE. 

Personne!  que  vous,  mon  père!  vous  êtes  si  bon!  Par 
exemple,  une  chose  qui  me  surprend,  c'est  que  vous  avez 
partout  une  réputation  de  sévérité  effrayante  !  vos  domes- 
tiques n'osent  lever  les  yeux  devant  vous  ;  et  j'ai  vu  de  bra- 
ves soldats  trembler  en  vous  adressant  la  parole  !  cela  ne 
m'a  jamais  produit  cet  effet-là...  au  contraire!...  c'est  moi 
qui  vous  gronde  parfois...  avec  respect,  s'entend! 

M.  DE  BRIENNE. 

C'est  que  toi...  tu  es  ma  fille! 

17. 
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IRÈNE. 

Et  puis  ils  disent  aussi  que  vous  êtes  sombre,  taciturne, 
ne  parlant  jamais!  avec  moi  vous  parlez...  et  de  tout... 
comme  en  ce  moment  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

C'est  que  toi...  lu  es  ma  fille! 

IRÏiNE. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  ce  bonheur-là  me  suffit! 

AIR  :  De  voire  bonté  généreuse. 
De  notre  jeune  souveraine 
Qu'une  autre  obtienne  la  faveur  ! 
Qu'une  autre,  glorieuse  et  vaine, 
Recherche  un  litre  et  de  l'honneur. 
Quant  à  moi,  plus  ambitieuse, 
Plus  exigeante  dans  mes  goûts, 
Je  veux  plus  !...  je  veux  être  lieureuse!... 
Voilà  pourquoi  je  reste  auprès  de  vous!  (Bis.) 

(Prenant   les  lettres  que  Térézine  a  placées  sur  la  table.) 

Tenez,  mon  père,  voici  vos  lettres,  lisez,  que  je  ne  vous 
gêne  pas!  celle-ci  d'abord!  ce  doit  être  la  plus  importante... 
un  grand  cachet...  et  ces  mots  :  Comcil  du  Roi. 

M.  DF.  BUIENXE,   l'ouvrant. 

Oui...  tu  as  raison.  Des  ordres  pour  l'embarquement  et 
le  départ... 

IRÈNE,  vivement. 

Prochain?... 

M.  DE  BRIENNE,  aveo  émotion. 
Très-prochain!  (ouvrant    vivement   d'autres    lettres.)    BeaUCOUp 

d'autres  instructions  particulières,  pour  des  personnes  que 
tu  ne  connais  pas!...  I\Ionsieur  le  .vicomte  Henri  de  Cler- 
mont. 

IRÈNE. 

Attendez  donc  !...  je  crois  qu'il  a  été  reçu  chez  vous,  il  y 
a  un  an...  à  Versailles  ! 
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M.  DE  BRIENNE. 

C'est  possible!...  nous  recevions  tant  de  monde  !  (souriant.) 
T'y  intéresses-tu? 

IRKXE,  froidement. 

Moi!...  du  tout  ! 

M.  DE  BUIENXE,  lisant. 

«  Monsieur  le  vicomte  Henri  de  CiermonI,  qui  a  donné, 
«  il  y  a  un  an,  sa  démission  de  capitaine  de  dragons,  et  qui 
«'  depuis  ce  temps  a  voyagé  en  Italie,  demande  aujourd'hui 
"  à  reprendre  du  service.  Il  doit  être  en  ce  moment  à 
«  Hyères,  ou  à  Toulon,  pour  raison  de  santé...  »  (a  Irène, 
qui  fait  un  geste.)  Il  était  donc  malade? 

IRliXE,  froidement. 

Il  paraît!... 

M.  DE  BRIENXE,  continuant. 

<i  Veuillez  lui  expliquer,  avec  les  ménagements  que  l'on 
«  doit  à  sa  famille,  qui  est  puissante,  que  sa  demande  ne 
«  sam-ait  être  accueillie,  à  notre  grand  regret  !  Dites-lui  (ce 
«  que  nous  ne  voulons  pas  lui  écrire)  que  c'est  le  roi  lui- 
«  même  qui  s'y  est  opposé.  Notre  jeune  souverain  n'entend 
«  point  raillerie  sur  le  chapitre  des  mœurs,  et  la  dernière 
»  aventure  du  vicomte  a  causé  trop  de  scandale...  »  (s'inter- 
rompant.)  L'aventure...  je  crois  bien  en  effet  qu'il  y  a  eu  quel- 
que chose...  te  rappelles-tu? 

IRÉXE. 

Moi,  mon  père  !...  est-ce  que  cela  me  regarde?  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  vous  ne  l'avez  plus  reçu.  Et  vous  avez 
bien  fait.  Celait  d'un  bon  exemple. 

II.  DE  BRIENNE. 

Tu  trouves? 

IRÈNE. 

Oui,  mon  père. 

M.  DE  BRIENNE. 

Tu  sais  donc  alors  ce  (jue  c'était  ? 
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IRÈNE. 

Moi  !...  non;  mais  ma  tante!... 

M.  DE  BRIENNE. 

Tu  me  parlais  tout  à  l'heure  de  ma  sévérité  !...  mais  toi 
et  ta  tante  vous  êtes  bien  plus  rigides  encore  que  moi,  vieux 
marin...  (voyant  le  geste  d'Irène.)  C'est  bien  !...  je  ne  vous 
blâme  pas  !  vous  êtes  comme  le  roi  I 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes;  TEREZIXE,  rentrant  par  la  porte  à  gauche. 
TÉRÉZINE. 

Monsieur  le  vice-amiral  est  servi  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée. 

M.  DE  BRIEXXE,  souriant. 

La  chambre  d'honneur  qui  donne  sur  le  jardin  ! 

TÉRÉZIXE. 

Et  du  jardin...  on  peut  remonter  par  la  terrasse  dans  la 
chambre  de  ces  dames,  qui  est  juste  au-dessus. 

IRENE,  à  son  père. 

Ce  sera  commode  !  vous  viendrez  nous  dire  bonsoir  ! 

M.  DE  BRIENNE,  à  derai-voU. 

Mieux  que  cela!...  vous  faire  mes  adieux. 

IRÈNE. 

0  ciel  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

Sans  l'avouer  à  ta  tante,  à  qui  je  veux  épargner  ce  mo- 
ment-là... à  cause  de  ses  crises  nerveuses  !  mais  à  toi,  qui 
as  de  la  force...  je  peux  te  dire  :  je  pars  cette  nuit. 

IRÈNE. 

Vous,  mon  père! 

M.    DE  BRIENNE. 

J'en  ai  reçu  l'ordre.  Il  faut  que  demain  soir,  nous  soyons 
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en  vue  de  Gênes!  ainsi  donc  quand  vous  vous  éveillerez... 

nous     aurons    mis    à   la  voile  !     (a    Irène    qui  porte  sa  main  à  ses 

yeux.)  Allons,  allons,  ai-je  eu  tort  de  compter  sur  ta  fer- 
meté ? 

IRÈNE. 

Non,  mon  père  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

C'est  à  toi  d'en  donner  à  ma  sœur,  et  d'être  en  mon  ab- 
sence, sa  consolation  et  sa  lillel...  et  si  jamais  tu  cessais 
de  mériter  son  affection  ou  la  mienne...  tout  serait  fini  pour 
ton  vieux  père  !... 

IRÈNE. 

Qu'osez-vous  dire  ?  est-ce  que  c'est  possible  ? 

M.  DEBRIENNE. 

Non  !  non  !  que  veux-tu  ? 

AIR  du  Fumiste. 

Ma  faiblesse  est  bien  naturelle! 
Quand  il  faut  quitter  son  enfant, 
Tout  vous  effraie,  et  c'est  pour  elle 
Qu'où  devient  timide  et  tremblant! 

IRÈNE. 

Allons  donc,  quel  enfantillage  ! 
A  mou  tour  je  vais  vous  gronder! 
Vous  qui  m'ordonniez  le  courage  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

C'est  moi...  qui  viens  t'en  demander  ! 

Ensemble. 

IRÈNE. 

Sa  faiblesse  est  bleu  naturelle  !  etc. 

M.  DE  BRIENNE. 
Ma  faiblesse  est  bien  naturelle!  etc. 

(.M.   de  Brienne  sort  avec  sa  fille  por  la  porte  que  Térézine  vient  de  leur 
indiquer.) 
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SCENE  IV. 
TÉRÉZINE,  ruis,  DE  CLERMONT. 

TÉRÉZINE,  regardant  sortir  M.  de    Brienne  et  sa  tille. 

Un  amiral  !  c'est  un  lier  honneur  pour  la  maison  !  Nos 
A'oisins  de  la  Croix-de-Malte  vont-ils  enrager,  eux  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  le  mois  dernier  pour  un  malheureux  ca- 
pitaine de  frégate!  (On  entend  le  fouet  d'un  postillon.)  Ah!  CDCOre 

du  monde!... 

DE  CLERHONT,  à    la  cantonade. 

Dételle  les  chevaux!...  je  coucherai  ici...  je  connais  la 
maison. 

(il  entre  en  scène,  et  un  domestique  qui  entre  après  lui,  pose  sur  la  table 

à  droite  un  nécessaire  de  Toyage.) 

TÉRÉZINE,  à  part. 

Il  paraît  que  c'est  une  pratique  !  Eh  oui!  ce  jeune  gen- 
tilhomme qui,  l'autre  année,  allait  en  Italie  par  le  chemin 
de  la  Corniche  !...  (Haut.)  le  vicomte  de  Ciermont  ! 

DE  CLERMONT,  riant. 

Térézine  !...  la  petite  servante  provençale  qui,  l'année 
dernière,  a  fait  m^a  chambre. 

TÉRÉZINE. 

Oui,  monsieur  le  vicomte. 

DE  CLERMONT. 

Tu  vois  que  j'ai  de  la  mémoire  1  mais  c'est  que  tu  mena- 
çais déjà  d'être  fort  gentille,  (s'approchant  d'elle.)  Et  il  me 
semble  que,  depuis,  le  danger  n"a  fait  que  s'accroître  ! 

TÉRÉZINE,  se  reculant. 

Oh!  bien  oui!...  mais  ce  n'est  plus  ça  !  je  ne  suis  plus  la 
servante,  je  suis  la  maîtresse  de  Tauberge. 

DE  CLERMONT. 

En  vérité  ! 
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TEREZIXE. 

M.  Jacquemart  m'a  épousée  ! 

DE   CLERMONT. 

Ce  brave  M.  Jacquemart  !...  qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Jac- 
quemart ? 

TÉRÉZINE. 

Un  célèbre  cuisinier  de  Marseille,  qui  a  étudié  à  Paris, 
chez  un  fermier-général.  Il  est  venu  acheter,  à  Toulon, 
rhôtel  de  la  Croix-d''Or  où  j'étais  déjà  servante,  et  en  me 
voyant  !...  pécaïre!... 

DE  CLERMONT. 

Amour,  tu  perdis  Troie!... 

TÉRÉZINE. 

Oui,  monsieur  !...  et  quoique  je  n'eusse  rien... 

DE  CLERMONT. 

M.  Jacquemart  a  fait  une  tr^s-bonne  affaire. 

AIR  du  vaudeville  du  Premier  prix. 

Cette  mine  gentille  et  vive 

Doit  l'earichir!...  rar,  grâce  au  ciel, 

Pour  t'admirer  chacun  arrive  ! 

Et  dans  les  comptes  de  l'hôtel 

Le  voyageur,  s'il  faut  qu'il  parte, 

Ne  peut  plus  rien  vcritier  : 

Tes  yeux  lui  font  perdre  la  carte 

Quand  il  s'agit  de  la  payer  ! 

TEREZINE,  faisant  la  révérence. 

Vous  êtes  bien  bon  ! 

DE  CLERMONT. 

C'est  égal  !  tu  méritais  mieux  que  cela  ! 

TÉRÉZINE,    baissant  les    jeux. 

Vous  trouvez  ? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  je  suis  fâché  pour  toi,  que  tu  aies  épousé  un  cuisi- 
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nier,  quelque  célèbre  qu'il  soit  !  mais  d'un    autre  côté  j'en 
suis  content. 

TÉRÉZINE. 

Et  pourquoi? 

nr:   CLERMÛNT,  froiJement. 

Parce  que  j'aurai  un  bon  souper,  j'en  suis  sur  ! 

TÉRÉZINE,  étonnée. 

Quoi,  monsieur  le  vicomte  !... 

DE  CLERMOM,  entendant  le  fouet  d'un  postillon. 

Tiens,  voilà  des  voyageurs   qui  arrivent.  Occupez-vous 
d'eux,  madame  Jacquemart... 

TÉRÉZINE. 

On  a  le  temps  !  votre  chambre  est  là,  monsieur  le  vicomte, 
au  numéro  13.  C'est  votre  ancienne  ! 

DE  CLLRMONT. 

C'est  bien  !  ne  pensez  pas  à  moi,  je  vous  en  prie  ! 

SCÈNE    V. 
Les  mêmes;  ANNIBAL,  LE  CHEVALIER. 

ANXIBAL,  entrant  par  le  fond. 

La  tille  et  les  garçons  !  en  avant  I  et  qu'on  se  dépèche  de 
nous  servir. 

DE  CLERMONT,  se  retournant. 

Le  chevalier  de  Montaran  avec  qui  j'ai  été  élevé  !  le  comte 
Annibal  de  Boutteville  ! 

ANMBAL  et  LE  CHEVALIER,  l'apercevant. 

Henri  de  Clerraont  ! 

TÉRÉZINE,   ù  part. 

Ils  se  connaissent. 

AXMBAL. 

Quel  plaisir  de  se  retrouver  sous  le  beau  ciel  de  la  Pro- 
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vence,  moi,  votre  guide,  votre  précepteur  !  ('jiontmnt  de  cier- 
mont.)  car  le  vicomte  est  un  de  mes  anciens  élèves.  Un  élève 
qui  m'a  fait  honneur  dès  les  premiers  pas  !...  le  voilà  lancé  ! 
quant  au  chevalier...  c'est  différent,  c'est  un  nouveau. 

LE  CIIKVALIKR. 

Oui...  j'ai  commencé  ! 

DE  CLERMONT. 

Cadet  de  famille,  je  sais  qu'on  le  destinait  au  couvent.  Il 
avait  même  commencé  ses  études  pour  cela. 

ANNIBAL. 

Oui,  mais  il  a  eu  des  chances.  La  mort  de  son  frère  aine 
lui  permet  de  troquer  le  froc  contre  l'uniforme. 

LE  CHEVALIER. 

Je  veux  être  marin  ! 

DE  CLERMONT,  souriant. 

Et  mauvais  sujet. 

ANMRAL. 

Pour  le  premier  article,  il  vient  s'adresser  à  l'amirauté 
de  Toulon. 

DE  CLERMONT. 

Et  pour  le  second,  au  comte  Annibal  de  Boutteville  !  il 
est  en  bonnes  mains  ! 

ANNIBAL. 

Il  pouvait  plus  mal  tomber!  Je  l'ai  rencontré  à  Marseille 
sur  la  Cannebière.  Nous  avons  fait  route  ensemble,  et  de- 
puis quinze  lieues  seulement  que  je  m'occupe  de  son  édu- 
cation... 

LE  CHEVALIER. 

C'est  étonnant  ce  que  j'ai  fait  de  chemin! 

ANNIBAL. 

Tout  dépend  des  commencements  et  des  premiers  prin- 
cipes. 
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LE    CHEVALIER. 

Viennent  après  cela  trois  mois  de  campagne  contre  l'An- 
gleterre... 

AXNIBAL. 

Et  il  sera  complot. 

DE  CLERMONT. 

Ah!  çà,  nous  soupons  ensemble? 

AXNIBAL. 

Tous  les  trois  !...  c'est  cela!  vivent  le  souper  et  l'araitié! 

.4/fi  de  Lantara. 

Pour  ce  soir  oublions  la  guerre  ! 
h^  l'Anglais  et  de  ses  desseins 
Je  me  ris  en  vidant  mon  verre  ! 
Et  s'ils  en  voulaient  à  nos  vins, 
Le  premier  j'en  viendrais  aux  mains. 
3Iaisl  eur  ambition  profonde 
Ne  peut  m'atteindre  et  je  leur  dis  : 
Fils  d'Albion,  vous  n'en  voulez  qu'à  l'onde  ! 
Je  n'en  bois  pas  !. ..  soyons  amis  ! 

TÉRÉZIXE. 

Quel  souper  veulent  ces  messieurs  ? 

ANNIBAL,  au  chevalier. 

Chevalier,  vous  êtes  le  plus  jeune  !  cela  rentre  dans  vos 
attributions.  Commandez  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  n'oubliez 
pas  les  mets  du  pays,  l'aillolis  et  la  bouille-à-baisse,  chers 
aux  Provençaux,  et  le  vin  de  Champagne,  cher  à  tous  les 
Français  !  Vous  arrangerez  cela  avec  madame... 

DE  CLERMONT. 

Madame  Jacquemart  ! 

LE  CHEVALIER,  vivement. 

Qui  est  fort  gentille!... 

ANNIBAL,  riant. 

Voyez-vous  déjà  mon  élève  ! 
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LE  CHEVALIER,  troublé. 

Je  dis...  qu'elle  est  fort  gentille! 

DE   CLERMONT,  riant. 

Nous  ne  vous  empêchons  pas  de  le  dire,  chevalier,  ni  ma- 
dame Jacquemart  non  plus,  j'en  suis  sûr  I 

DE  CLERMONT    et  ANNIBAL. 
A[R:Pl  quoi  bon  s'atlrisler  sur  les  ni;iiix  rte  la  vie.  {Zanetta.) 

0  rivages  heureux  !  beau  ciel  de  la  Provence 
Où  l'on  voit  tout  éclore...  excepté  la  constance, 

De  ton  soleil  on  hcnit  l'influence 
Et  l'on  sent  redoubler,  avec  les  feux  du  jour 
Ceux  d'amour  ! 
(Le  chevalier  et  Térézine  sortent  par  le  corridor  ù    gauche.) 

SCÈNE  VI. 
ANNIBAL,  DE  CLERMONT. 

ANNIBAL. 

Y  a-t-il  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  vus  ! 

DE  CLERMONT. 

Plus  d'un  an  !  Depuis  mon  voyage  en  Italie. 

ANNIBAL. 

J'allais  t'y  rejoindre!  parce  qu'Annibal  et  l'Italie  cela  va 
bien  ensemble...  cela  me  va! 

DE  CLERMONT,    liant. 

Surtout  les  délices  de  Capoue  ! 

ANNIBAL. 

Et  puis  autant  ce  pays-là  qu'un  autre.  Car,  en  ce  moment, 
je  voyage  par  raison  et  parle  conseil... 

DE  CLERMONT. 

De  tes  médecins  ? 

ANNIBAL. 

Non  !  de  mes  créanciers. 
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DE  CLERMONT. 

C"e?t  donc  toujours  de  même?... 

ANMBAL. 

Du  tout",  cela  augmente  !  Vois-tu,  mon  cher  élève,  vous 
autres  jeunes  gens  de  la  tîn  de  ce  siècle,  vous  ne  savez  pas 
vivre  !  vous  mangez  voire  patrimoine...  c'est  bien!...  je  ne 
dis  pas  non  ;  mais  une  fortune  particulière  a  toujours  des 
bornes,  le  crédit  public  n'en  a  pas  !  c'est  le  système  de  Law. 
C'est  le  mien,  j'ai  été  élevé  par  mon  oncle  de  Noce,  dans 
les  souvenirs  de  la  Régence  ! 

DE  CLERMONT. 

Dont  tu  es  la  dernière  expression  ! 

ANMBAL. 

3Ia  jeunesse  s'est  écoulée  sous  les  belles  années  du  bon 
roi  Louis  XV,  du  sultan  Louis  XV.  C'est  sous  son  règne  que 
j'ai  mangé  ma  première  fortune,  celle  de  mon  père  ;  et  la 
seconde,  celle  de  mon  oncle  !... 

DE  CLERMONT. 

Quoi  !  vraiment  tu  as  tout  mangé,  tout  ? 

ANNIBAL. 

Pour  le  moins;  et  alors,  car  dans  ces  moments-là  on  est 
capable  de  tout,  je  me  suis  marié!  je  me  suis  encanaillé  ; 
moi,  gentilhomme,  j'ai  épousé  la  fille  d'un  négociant,  d'un 
juif,  d'un  lombard,  d'un  bourgeois  enfin!...  non  pas  qu'elle 
ne  fût  très-bien,  tu  le  sais!  tu  lui  as  fait  la  cour!... 

DE  CLERMONT. 

Moi  !  jamais  ! 

ANNIBAL. 

Tu  es  le  seul  de  mes  amis  ! 

DE  CLERMONT. 

C'est  l'époque  de  mes  caravanes  à  Malte. 

ANNIBAL. 

C'est  juste!  Et  six  mois  après  nous  étions  séparés...  d'un 
commun  accord,  c'est  la  seule  fois  que  nous  nous   soyons 
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entendus  :  elle  à  Marseille  !...  moi  à  Versailles!  sans  cela 
je  le  l'aurais  présentée,  une  femme  charmante!...  quinze 
cent  mille  livres  tournois  de  dot.  Mais  qu'on  me  parle  en- 
core d'époux  bien  assortis  !...  celte  femme-là,  pour  mon  mal- 
heur, avait  tous  mes  goûts. 

DE  CLERMONT. 

Vous  deviez  vous  adorer  ! 

ANXIBAL. 

Nous  ne  pouvions  pas  vivre  ensemble  ;  elle  aimait  comme 
moi,  le  jeu,  le  Champagne  et  la  dépense!  quand  je  jetais 
cent  louis  par  la  fenêtre,  elle  en  jetait  deux  cents!  sa  for- 
tune, je  veux  dire...  mon  bonheur  ne  pouvait  durer!...  c'est 
le  seul  chagrin  que  j'aie  eu  en  ma  vie. 

DE    CLERMONT. 

Je  te  trouve  en  effet  bien  à  plaindre. 

AXNIBAL. 

Aussi  le  ciel  me  devait  quelque  consolation  !...  (n'ua  air  af- 
fligé.) depuis  trois  mois,  je  suis  veuf. 

DE  CLERMONT,  lui  prenont  la  main. 

Ah  !  mon  pauvre  ami!...  je  te  fais  bien  mon  compli- 
ment!... et  comment  cela? 

ANNIBAL. 

Je  n'ai  jamais  su  au  juste  comment  cela  é'.ait  arrivé.  II 
parait  qu'elle  avait  les  passions  très-vives,  et  dans  un  mo- 
ment d'exallalion  elle  s'est  jetée  à  l'eau  par  amour,  pas  pour 
moi  !...  je  n'ai  pas,  grâce  au  ciel,  sa  mort  à  me  reprocher, 
et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète  ;  mais  cet  événement-là 
est  arrivé  dans  des  circonstances  si  pénibles!...  elle  venait 
de  faire  un  héritage  immense,  colossal...  un  autre  négo- 
ciant, un  autre  lombard,  un  oncle  à  elle,  lui  laissait  à  la 
Louisiane  une  fortune  incalculable...  comme  mes  regrets. 
J'ai  tout  perdu  avec  ma  femme...  aussi  je  suis  désolé,  mes 
créanciers  de  même  !  je  vais  être  obhgé,  pour  eux,  de  me 
remarier;  mais  cette  fois  j'aime  mieux  attendre  et  faire  un 
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meilleur  choix  du  côte  du  caractère...  une  femme  rangée, 
économe...  c'est  ce  qu'il  me  faut...  Voilà,  mon  ami,  ce  qui 
m'est  arrivé,  depuis  notre  séparation...  et  toi,  qu'as-tu  fait? 

DE  CLERAIONT. 

Ce  qu'on  fait  en  Italie  :  admirer  sur  parole  des  fresques, 
des  marbres,  des  toiles  !  crier  au  chef-d'œuvre  !  de  peur  de 
passer  pour  un  ignorant  ;  et,  fatigué  d'enthousiasme,  je  me 
suis  arrêté,  au  retour,  un  mois  aux  îles  d'IIyères. 

ANMBAL. 

Pour  te  reposer? 

DE  CLERMONT. 

Ah!  bien  oui!... 

ANNIE  AL. 

Tu  as  trouvé  là  le  bon  air,  le  calme... 

DE  CLERMONT. 

Et  une  petite  baronne!...  la  baronne  de  Saint-Savin...  tu 
ne  connais  pas  les  passions  de  province? 

AXMBAL. 

Cela  dure  peu  ! 

DE    CLERMONT. 

Elles  n'en  finissent  pas,  vu  la  difficulté  du  recrutement. 
Et  celle-ci,  je  ne  sais  comment  m'y  soustraire.  Un  premier 
amour!...  amour  terrible!  soupçonneuse,  défiante,  jalouse 
comme  une  Napolitaine,  voulant  toujours  se  tuer  et  ne  se 
tuant  jamais  ;  en  un  mot  les  plaisirs  les  plus  monotones... 
je  ne  te  conseille  pas  de  voyager  de  ce  côté-là,  tu  t'y  en- 
nuierais! 

AXNIBAL. 

Si  tu  crois  qu'on  s'amuse  à  A'ersaillcs  !  et  à  Paris  donc  ! 
je  ne  m'y  reconnais  plus  et  je  me  crois  en  pays  étranger. 
Au  lieu  de  s'occuper,  comme  de  mon  temps,  d'Opéra  et  de 
petits  soupers...  on  agite  des  questions  de  sciences,  de  po- 
litique et  de  réforme.  Il  y  a  un  .¥.  Turgot  qui  ne  parle  que 
d'économie...  c'est  à  n'y  pas  tenir!...  au  lieu  d'être  heureu.x, 
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ils  se  font  savants;  au  lieu  de  rire,  ils  raisonnent,  et  les 
femmes  mêmes,  qui  autrefois  ne  savaient  pas  l'orthographe, 
mais  qui  savaient  aimer,  c'était  le  bon  temps  !  les  femmes 
se  mêlent  de  lire  et  de  discuter  1  Te  douterais-tu  de  ce  qui 
maintenant  fait  tourner  toutes  les  tètes  ?  ce  sont  les  Mé- 
moires d'un  nommé  Caron  de  Beaumarchais  et  le  tluide 
magnétique,  le  somnambulisme!  que  sais-je? 

DE   CLERMONT,  Tivement. 

En  vérité  ! 

ANNIBAL. 

C'est  à  dormir  debout!...  un  étranger,  un  Allemand,  le 
docteur  Mesmer,  reçoit  à  son  hôtel,  place  Vendôme,  les 
plus  jolies  femmes  de  la  ville  et  de  la  cour.  Il  étend  les 
mains  et  on  bâille,  il  parle  et  on  s'endort  :  c'est  sa  spécia- 
lité !  Les  mères  y  conduisent  leurs  fdles,  les  maris  leurs  fem- 
mes, qui  souvent  même  y  vont  toutes  seules...  et  si  je  te 
racontais  ce  qui  s'y  passe... 

DE  CLERMONT. 

Je  le  sais!  avant  mon  départ  pour  l'Italie,  je  suis  allé 
chez  lui,  comme  tout  le  monde! 

ANNIBAL. 

Toi! 

DE  CLERMONT. 

Bien  plus  !  j'ai  pris  des  leçons  du  docteur. 

ANNIBAL. 

Allons  donc! 

DE  CLERMONT. 

Qui,  après  tout...  est  un  savant  distingué. 

ANNIBAL. 

Est-ce  que  par  hasard  toi,  militaire  et  officier  de  dragons, 
tu  croirais  à  de  pareilles  absurdités? 

DE   CLERMONT. 

Moque-toi  de  moi  si  tu  veux...  je  ne  suis  pas  le  seul...  et 
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M.  de  Puységur,  M.  d'Espremesnil,  le  jeune  marquis  de  La- 
fayelte... 

ANNIBAL. 

Comment,  loi  aussi,  lu  me  soutiendras  que  l'on  puisse 
prendre  sur  quelqu'un  une  influence  lelle  que  de  loin...  par 
la  force  de  sa  volonlé...  on  le  fasse  dormir  lout  éveillé, 
tantôt  les  yeux  ouverts,  tantôt  les  yeux  fermés! 

DE    CLERMONT. 

Pourquoi  pas? 

ANXIBAL. 

Et  qu'il  soit  force  d'obéir!  et  qu'on  le  fasse  parler,  agir, 
voir  dans  l'avenir  ou  à  travers  les  murailles... 

DE   CLERMONT. 

Pourquoi  pas? 

ANXIBAL. 

Et  qu'au  réveil  il  ne  se  souvienne  de  rien!...  mais  ça  n'a 
pas  le  sens  commun  ! 

DE    CLERMONT. 

Je  ne  te  dis  pas  non!  je  suis  de  ton  avis...  mais  je  l'ai 
vu! 

ANNIBAL. 

Ah  !  tu  l'as  vu  ? 

DE    CLERMONT. 

De  mes  propres  yeux  ! 

ANNIBAL. 

Et  comment  expliques-tu  cela  ? 

DE    CLERMONT. 

Cela  ne  me  regarde  pas  ! 

ANNIBAL,  avec  impatience. 

Il  faut  cependant  raisonner  et  comprendre... 

DE    CLERMONT. 

Parbleu  !  mon  cher,  si  lu  n'acceptes  que  ce  que  tu  com- 
prends, le  voilà  forcé  de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
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mieux  et  de  plus   beau   dans  ce  monde!...  Tu  n'as  jamais 
rien  compris  aux  femmes,  et  cependant  ta  y  crois  ? 

ANNIBAL. 

Pas  toujours! 

DE    CLERMONT. 

Enfin,  elles  existent,  tu  ne  peux  le  nier! 

ANNIBAL. 

C'est  vrai!...  c'est  un  argument. 

DE  CLERMONT. 

AIR  :  L'étude  est  inutile.  (Cavatinc  de  Jeannot  et  Colin.) 

Moi,  je  crois  aux  mensonges 
Qui  comblent  tous  mes  vœux; 
Je  crois  à  tous  les  songes 
Qui  me  rendent  lieureux! 
Enfin,  et  j'en  fais  gloire, 
Je  crois,  quoique  vaurien, 
Je  crois  qu'il  vaut  mieux  croire 
Que  de  ne  croire  à  rien!... 
Ce  sj'stéme  est  le  mien; 
Mais  à  chacun  le  sien  ! 

Oui,  croire  à  l'impossible 
A  pour  moi  tant  d'attraits 
Que,  chose  inadmissible. 
Si  je  me  mariais... 
J'aurais  presque  croj'ance 
En  ma  chaste  moitié! 
Riez-en  de,  pitié  !... 
Je  crois  à  la  constance... 
Je  crois  à  l'aniitic... 
(Lui  tendant  la  main.) 

Oui,  même  à  l'amitié  ! 

Car  je  crois  aux  mensonges,  etc. 

Et  ce  qui  me  fortifie  encore  plus  dans  mon  opinion,  c'est 
que  cet  empire  magnétique,  cette  intlueuce  attractive  dont 
11.  —  XXXI.  IS 
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ta  te  moquais  tout  à  l'heure,  j'en  ai  fait  l'épreuve  par  moi- 
même  ! 

AN^riBAL. 

Ail  bah!  voilà  qui  devient  plus  piquant! 

DE  CLERMONT. 

Un  jour,  en  sortant  d'une  des  séances  du  docteur  alle- 
mand, je  me  rendais  à  Trianon,  où  m'appelait  un  ordre  de 
la  reine...  Je  me  promenais  en  attendant  audience,  lorsque 
j'entends  dans  un  bosquet  le  léger  froissement  d'une  robe  ; 
je  m'approche  avec  précaution,  j'entr'ouvre  doucement  le 
feuillage,  et  j'aperçois  une  jeune  fdle  qui  venait  de  s'asseoir 
sur  un  banc  de  verdure,  un  livre  à  la  main. 

ANNIBAL, 

Jolie? 

DE    CLERMOXT. 

Adorable  !  et,  ce  qui  était  mieux  encore,  dans  sa  tour- 
nure, dans  ses  traits,  dans  son  regard,  tout  ce  qui  consti- 
tuait pour  nous  un  sujet  précieux,  unique,  adorable;  et, 
l'imagination  encore  remplie  du  système  du  maître,  je  ne 
pus  résister  à  l'envie  d'essayer  ma  nouvelle  science  magné- 
tique; et  quelle  fut  ma  surprise...  je  dirai  mon  effroi... 


Elle  s'endormit? 


ANNIBAL. 


DE    CLERMONT. 


Oui,  mon  ami. 

ANNIBAL. 

L'effet  du  livre  qu'elle  lisait  ! 

DE    CLERMONT. 

Non  pas  !  il  était  fermé...  et  depuis  ce  jour  je  ne  pensais 
plus... 

ANNIBAL. 

Ou  au  magnétisme  ! 
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DE   CLERMONT. 

Du  tout...  à  ma  belle  inconnue!  et  juge  de  mon  émotion 
en  la  retrouvant  un  soir  au  cercle  de  la  reine!...  elle  tient  à 
une  des  premières  familles  de  la  cour... 

ANNIB.VL,  Tivemeiit. 

Son  nom? 

DE   CLERMOTVT. 

Ah  !  je  ne  te  le  dirai  pas!...  pour  mon  honneur  !  car  dussé- 
je  m'exposer  à  toutes  tes  railleries...  moi  mauvais  sujet... 
moi  ton  élève...  j'étais  devenu  amoureux  fou... 

T'oubUer  à  ce  point-là! 

DE  CLERMONT. 

Que  veux-tu?  tout  le  monde  a  ses  moments  d'erreur  et 
de  faiblesse.  Je  m'étais  fait  présenter  chez  son  père,  et, 
pendant  plus  de  trois  mois,  je  n'ai  pas  perdu  une  occasion 
de  la  voir,  de  la  suivre... 

ANNIBAL. 

Il  me  semble  que  c'était  elle  qui  exerçait  sur  toi  le  sys- 
tème d'attraction! 

DE  CLERMONT. 

Et  ce  qui  est  plus  honteux,  plus  humiliant  encore...  mais 
je  suis  dans  mon  jour  de  franchise...  c'est  que  mes  hom- 
mages, mes  assiduités  n'obtinrent  rien,  que  son  indiffé- 
rence ;  le  dépit,  la  colère,  le  désespoir  n'eurent  pas  plus  de 
succès  ;  elle  ne  daigna  même  pas  s'apercevoir  que  j'étais 
furieux  !  et  enfin...  je  ne  sais  pas  si  je  dois  te  l'avouer... 

ANNIBAL. 

Allons...  du  courage  !... 

DE    CLERMONT. 

On  me  dit  un  jour  que  monsieur  son  père  était  sorti...  le 
lendemain  il  était  encore  absent  et  le  troisième  jour  même 
réponse... il  était  clair... 
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ANNIBAL. 

Que  l'on  te  congédiait! 

DE   CLERMOXT,  avec  colère. 

Que  l'on  me  fermait  la  porte...  à  moi...  un  pareil  atfront! 
c'était,  il  est  vrai,  le  lendemain  de  notre  duel...  qui  tit  tant 
de  bruit...  tu  sais...  toi  et  moi...  contre  ces  deux  ofticiers 
étrangers  pour  cette  cantatrice  italienne. 

ANMHAL. 

Qui  nous  trompait  tous  les  quatre  ! 

DE    CLERMONT,  sourinnt. 

Oui...  elle  aimait  les  quatuors. 

ANMBAL. 

Eh  c'est  pour  cela,  pour  une  querelle  musicale,  que  l'on 
refusait  de  te  recevoir  1 

DE    CLERMOXT. 

Aussi,  dans  mon  dépit,  dans  ma  rage,  j'étais  capable  de 
tout...  pour  obtenir  un  instant,  un  seul  instant  de  cette  iière 
beauté  ! 

ANMBAL. 

Eh  bien!...  et  le  magnétisme  et  sa  puissance!... 

DE  CLERMONT,  vivi-ment. 

Ah!  si  j'en  avais  trouve  l'occasion!... 

.4//;  .-  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  laire. 

Pour  vaincre  ce  cœur  inflexible, 
En  3Iesmer  et  dans  mon  talent 
J'avais  espoir  ;  mais  impossible 
De  la  trouver  seule  un  instant. 
Elle  avait  pour  garde  fidèle 
Un  père,  un  frère,  et,  pour  me  faire  fuir. 
Une  tante...  un  argus!... 

ANNIBAL,  gaiement. 

C'est  elle 
Qu'il  fallait  d'abord  endormir  ! 
C'était  la  tante,  eh!  oui,  mon  cher,  c'est  elle 
Qu'il  fallait  d'abord  endormir. 
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DE  CLERMOXT. 

Que  te  dirais-jel  découragé,  désespéré,  je  donnai,  dans 
mon  dépit,  ma  démission  de  capitaine  de  dragons,  je  quitta 
Versailles  et  la  France,  et  depuis  un  an,  décide  à  l'oublier, 
je  subis  un  voyage  d'agrément  qui  m'ennuie  à  périr,  tout 
en  faisant  ce  que  je  peux  pour  m'étourdir  et  me  distraire!... 

ANNIBAL. 

Et  quels  sont  tes  projets,  maintenant? 

DE  CLERMONT. 

De  reprendre  du  service.  J'ai  adressé  une  demande  au 
ministre,  et  voyant  que  la  réponse  n'arrivait  pas,  je  me  ren- 
dais à  Versailles  pour  hâter  cette  décision. 

AXNIHAI,,   d'un    air  de  doute. 

Bien  vrai? 

DE    CLERMONT. 

Ehl  bien  non  !  (a  demi-voix.)  Mais  pour  tâcher  de  me  rap- 
procher d'elle  et  de  la  revoir. 

AN.MBAL. 

Quoi  !  ta  folie  te  tient  toujours? 

DE    CLERMONT. 

Tu  l'as  dit. 

ANNIBAL. 

C'est  fini!...  je  vais  te  renier  pour  mon  élève...  tais-toi 
au  moins  devant  ce  jeune  homme...  car  c'est  lui!...  non, 
c'est  madame  Jacquemart. 

SCÈNE   VII. 

Les  mêmes  ;  TÉRÉZINE,  sortont  du  corridor  à  gauche. 
TEREZINE,  tenant  un    registre  sous  son  bras. 

Ces  messieurs  sont  servis!  Monsieur  le  chevalier  les  at- 
tend dans  le  petit  salon!  (Au  comte  Annibai.)  Quant  à  la  cham- 
bre, je  vous  ai  donné  la  même  à  tous  les  deux. 

18. 
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ANNIBAL. 

Cela  m'est  égal.  Je  n'y  tiens  pas! 

TÉRÉZINE. 

El  un  souper  de  prince! 

AXNIBAL. 

C'est  différent  !  j'y  tiens! 

TERÉZINE,  présentant  le  registre  à  Annibal. 

Si  CCS  messieurs  voulaient  bien  écrire  leur  nom? 

DE   CLERMONT. 

Volontiers.,,  (a  Annibai.)  Attends-moi  doacl... 

AXXIBAL. 

J'ai  trop  faim...  écris  pour  moi!... 


(il  sort  à  gauche.) 


DE    CLERMOM. 

C'est  jnste!...  ton  nom...  et  le  mien. 


TÉRÉZIXE,   à  Clermont  pendant    qu'il  écrit  à  la  table  à  droite. 

Ah  !  le  vôtre,  c'est  inutile  !  je  le  connais  !  Henri  de  Cler- 
mont, c'est  un  beau  nom  ! 

DE  CLERMONT. 

Eh  mais  !  celui  de  Térézine  était  fort  gentil  et  c'est  vrai- 
ment dommage  (jue  lu  Taies  quitté...  je  l'aimais  mieux  que 
celui  de  J.acquemarl. 

TEREZIXE,  avec  un  soupir. 

Ah!  je  le  vois  bien  ! 

DE    CLERMONT,  regardant   le  registre. 

0  ciel!... 

(On  entend  en   dehors  le  fouet  d'un  postillon.) 
TEREZINE,  avec  impatience. 

Encore  du  monde  qui  nous  arrive  !  on  ne  peut  pas  s'oc- 
cuper un  instant  des  détails  delà  maison!...  Pardonnez, 
monsieur  le  vicomte,  (criant  au  dehors.)  On  y  va!  on  y  va! 

(Elle  sort.) 
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DE    CLERMONT. 

Parmi  les  voyageurs  qui  viennent  d'arriver,  le  vice-ami- 
ral comte  de  Brienne  !...  avec  sa  iiUe.,.  et  sa  sœur  la  mar- 
quise de  Yilliersl...  Irène  ici!...  et  mes  amis  qui  m'atten- 
dent!... n'importe!... 

SCÈNE  vni. 

DE    CLERMONT,    TÉRÉZINE,  entrant  d'un  air  effrayé. 
TÉRÉZIAE,  à  ClermonU 

Monsieur  le  vicomte!...  monsieur  le  vicomte!... 

DE   CLERMONT. 

Qu'est-ce  donc? 

TÉRÉZINE. 

Une  dame  qui  arrive... 

DE  CLERMONT. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait!... 

TÉRÉZINE. 

Elle  vous  connaît;  car  en  descendant  de  voiture,  elle  a 
aperçu  la  vôtre  qui  n'était  pas  encore  remisée  et  regardant 
les  armoiries,  elle  s'est  écriée  :  «  Le  vicomte  est  ici  !  c'est 
bien!-..  » 

CLERMONT,   à  part. 

Qui  diable  ça  peut-il  être  ? 

TÉRÉZINE. 

Mais  elle  a  dit  :  .<  C'est  bien!  »  avec  un  air...  enfin  ça  m'a 
elïi'ayée  pour  vous! 

DE  CLER3I0NT. 

Elle  est  donc  vieille? 

TÉRÉZINE,  vivement. 

Du  tout!  elle  est  jeune  et  jolie!  c'est  justement  pour  ça... 
(s'interrompant.)  elle  postillou  que  j'ai  interrogé...  parce  qu'on 
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sait  tout  par  les  postillons...  il  m'a  dit  qu'elle  venait  des 
lies  d'IIyères. 

DE  CLERMONT,    ù  port. 

C'est   la   petite  baronne!...  la  baronne   de    Saint-Savin  ! 
Fuyons!... 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes;  LA  BARONNE. 

TÉREZINE,  qui,  pendant  ce  temps,  a  remonté  le  théâtre,   redescend  d'un 
air  effrayé. 

La  voilà,  monsieur,  la  voilà! 

LA  BARONNE,  entrant  vivement  par   la    porte    du   fond  et  aperceviint 
Clerinont. 
Seul!...  il    est    seul!    (Apercevant  Térézine.)  Sortez  !    laisSCZ- 

moi  ! 

TÉRÉZINE. 

Mais  le  repas  que  madame  vient  de  commander... 

LA   BARONNE. 

Vous  m'avertirez  dès  qu'il  sera  prêt  ! 

TÉRÉZINE. 

Ce  no  sera  pas  long!   (a  part.)  Je  vais  bâter   M.  Jacque- 
mart ! 

LA   BARONNE,  impérieusement. 

Je  VOUS  ai  dit  de  sortir. 

TÉRÉZINE. 

Oui,  madame!  (a  part.)  Est-elle  pressée!   (Bas  au  vicomte.) 
Monsieur,  faut-il  vous  laisser? 

DE    CLERMONT. 

Oui. 

TÉRÉZINE,    de   même. 

Il  n'y  a  pas  de  danger? 
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DE    CLERMOXT. 

Non! 

TIÎRÉZINE,   à    p»rt. 

C'est  égal!  je  n'aime  pas  celte  femme-là  ! 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 
LA  BARONNE,  DE  CLERMONT. 

DE    CLERMONT,    à   port. 

Comment  me  débarrasser  d'elle  sans  éclat?  Irène  qui  est 
ici!...  (iiaut.)  Comment,  baronne,  seule  en  voyage...  à  Tou- 
lon!... quelle  heureuse  rencontre!  (ciermont  lui  offre  ua  siège.) 
Si  vous  voulez... 

L\    BARONNE. 

C'est  inutile  !... 

DE  CLERMONT,  à  port. 

Elle  a  un  calme  qui  me  fait  frémir! 

LA  BARONNE,  s'approchoiit  de    lui   froiilement. 

Monsieur  le  vicomte,  vous  savez  qui  je  suis  ? 

DE   CLERMONT,    s'iaclimnt. 

Vous  êtes  charmante  ! 

LA  BARONNE. 

Ne  me  répondez  pas!  baronne  de  Saint-Savin,  dernier 
rejeton  d'une  illustre  maison,  tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  la  Saintonge  et  le  Poitou  ;  des  malheurs  de  famille 
m'avaient  obligée,  moi  orpheline,  à  me  réfugier  momenta- 
nément sur  les  frontières  de  l'Italie  où  je  voulais  vivre  igno- 
rée et  solitaire,  fuyant  le  monde,  et   surtout  les  hommes, 

vous  le  savez...   (a   ciermont,  qui  veut  faire  un   geste.)  Ne   me  l'é- 

pondez-pas!  si,  malgré  mes  serments  et  presque  ma  vo- 
lonté, j'ai  consenti  à  recevoir  vos  visites  et  même  vos  hom- 
mages, c'est  que  j'ai  pense  que  le  vicomte  Henri  de  Cler- 
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mont,  un  officier  français,  un  gonlilhomme,  comprendrait 
tout  le  prix  d'un  pareil  sacritice...  car  c'était  un  premier 
sentiment.  Monsieur,  vous  ne  l'ignorez  pas!  je  vous  l'ai  dit. 

(Clermont  fait  un  mouvement.)  Ne  me  répOndcz  pas  !   je  VOUS  l'ai 

dit...  comment  avez-vous  reconnu  de  pareils  procédés?... 
je  vous  le  demande,  monsieur,  je  vous  le  demande... 

DE   CLERMONT. 

M'est-il  permis  de  répondre? 

LX   BARONNE. 

Non,  perfide  !...  Vous  me  deviez  toutes  vos  pensées... 
toute  votre  confiance,  et,  sans  m'en  prévenir,  vous  quittez 
les  îles  d'IIyèrcs  et  nos  bosquets  embaumés,  vous  venez 
vous  établir  mystérieusement  dans  cette  auberge...  dans 
quelle  intention,  par  quel  motif,  dans  quel  espoir  ?  Parlerez- 
vous  enfin,  monsieur,  parlerez-vous,  abuserez-vous  plus 
longtemps  du  courroux  que  je  modère  et  de  la  patience  qui 
m'échappe  ? 

DE  CLERMONT,   d'un  ton  solennel. 

Madame  la  baronne...  il  n'y  a  pas  d'amour  sans  con- 
fiance. Je  vous  ai  juré... 

LA  BARONNE,   nvec   colère. 

Un  amour  éternel  I 

DE  CLERMONT,  tendrement. 

Qui  m'est  facile...  et  il  dure,  vous  le  savez  bien... 

LA  BARONNE,  de  même. 

Depuis  quinze  jours  I 

DE  CLERMONT,   gniement. 

C'est  déjà  un  à-compte  sur  l'éternité,  un  faible  à-compte, 
j'en  conviens,  mais  si  vous  voulez  le  prolonger...  il  fairt... 

LA  BARONNE,  se  modérant. 

Eh  bien!  je  vous  écoute  ! 

DE  CLERMONT. 
AIR  :  Vos  maris  en  Palestine.  (Le  comte  Ory.) 
Il  faut,  dès  qae  je  l'atteste. 
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Croire  tout  aveuglcraeiit  ! 
Et  garder  sur  tout  le  reste 
Le  silence  le  plus  grand  ! 

LA   BARONNE. 

Moi  me  taire  ! 
•  DE  CLERMONT. 

Eh  !  oui  vraiment! 

LA   BARONNE. 

Me  taire  1!...  c'est  impossible  : 
De  moi  ne  l'espérez  pas  ! 
Un  tel  sacrifice,  hélas!... 

DE  CLERMONT,  galamment. 
Pour  moi  seul  sera  pénible  : 
Je  ne  vous  entendrai  pas  ! 

LA  BARONNE,   nvec  colère. 

Si,  monsieur,.,  vous  m'entendrez,  et  je  veux  savoir... 

DE  CLERMONT,  è  part. 

Elle  ne  s'en  ira  pas  !  (Haut.)  Eh  bien  !  madame...  des  ordi-es 
secrets  me  rappellent  à  Versailles,  et  voulant  nous  épargner 
à  tous  deux  la  douleur  d'une  séparation... 

LA  BARONNE. 

Une  séparation... 

DE  CLERMONT 

Mon  trou'ûle  vous  dit  assez  ce  qu'elle  me  coi'Ue 

LA  BARONNE. 

Moi!...  moi!  vous  quitter...  mais  vous  voulez  donc  que 
je  meure? 

DE  CLERMONT,  à    part. 

Nous  y  voilà  ! 

LA  BARONNE,  snivanl  Clermont  qui    s'approche  d'un  meuble. 

Eh  bien!  si  ma  mort  seule  peut  vous  prouver  mes  tour- 
ments et  mon  amour,  donnez-moi  donc  quelque  arme, 
quelque  poignard... 
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DE  CLEBMONT,   ouvrant  froidement  le  nécessaire   de  voyage  qui  est    sur 
In  taille    à  droite. 

En  voici  uni...  un  poignard  turc,  que  j'ai  rapporté  de 
mes  voyages  à  Malte  1 

LA  BARONNE,  le  prenant  et  le  regardant  avec  effroi. 

Un  poignard  turc!... 

DE  CLERMONT,  froidement. 

Désolé  de  n'avoir  rien  de  mieux... 

LA    BARONNE. 

Ah!  çà,  mais  vous  ne  m'aimez  donc  plus  du  tout? 

DE  CLERMONT. 

El  vous,  baronne? 

LA  BARONNE,  jetant  le    poignard. 

Moi  !...  je  VOUS  déteste!  et  je  veux  à  mon  tour  vous  aban- 
donner et  vous  trahir!  (Avec  un  soupir.)  du  moins,  si  je  le 
peux  ! 

DE  CLERMONT,  qui   a   ramassé   et  serré  le  poignard,  froidement. 

Dans  ce  cas-là,  baronne,  vouloir  c'est  pouvoir,  et  je  fais 
avec  vous  un  pari... 

LA  BARONNE. 

Lequel? 

DE  CLERMONT. 

C'est  qu'avant  vingt-quatre  heures  vous  m'aurez  oubhé. 

LA  BARONNE. 

Perfide!  vous  mériteriez  bien  de  gagner! 

AIR  :  Du  partage  de  la  richesse.  {Fanchon   la  rielleiise  ) 

En  allendant,  entre  nous  guerre  ouverte. 
Haine  mortelle  !...  oui  vous  le  méritez; 
Et  c'est  de  moi.  que  viendra  voire  perle. 
Adieu,  monsieur  ! 

DE  CLERMONT,  avec  joie. 

Quoi  !   vraiment  vous  parlez  ? 

LA  BARONNE,    revenant. 
Non!  non,  je  reste! 
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DE  CLERMONT,  sourinnt  avec    contrninte. 

Ah!  VOUS  êtes  charmanle! 

LA  BARONXE,    le  rcgarJaiit. 

Car  ma  présence...  oui...  je  crois  l'éprouver, 
Grâce  au  ciel,  est  pour  vous  trop  gênante 
Pour  que  je  veuille  encor  vous  en  priver! 

DE   CLERMONT. 

Vous  vous  trompez,  baronne. 

LA  BARONNE. 

Et  ce  n'est  pas  tout!  moi  aussi,  monsieur,  j'ai  affaire  à 
Versailles...  des  affaires  de  famille  que  je  négligeais  pour 
vous  !...  je  ne  vous  quitterai  pas  !  nous  ferons  route  ensemble 
et  la  route  est  longue. 

DE  CLERMONT,   avec  colère. 

Baronne!...  (a  part.)  Et  aucun  moyen  de  m'en  délivrei  , 
personne  ne  viendra  à  mon  aide.  (Apercevant  le  chevalier  qui 
entre.)  Ah  1  le  clicvalier! 

SCÈNE    XI. 
LE  CHEVALIER,  DE  CLERMONT,  LA  BARONNE. 

LE  CHEVALIER,  en  pointe   de  gaieté     et   en    fredonnant,  sans  voir  la  ba- 
ronne et  s'adressant  à  de  Clermont. 

Eli  bien!  mon  cher,  nous  t'attendons  toujours!  Madame 
Jacquemart  nous  dit  qu'une  affaire  imprévue  et  fâcheuse 
te  retenait. 

LA  BARONNE,  à  part,  d'un  ton   piqué. 

Ah  !  fâcheuse  ! 

LE  CHEVALIER,  s'adressant  toujours  à  de   Clermont. 

J'ai  laissé  le  comte  qui  en  est  à  sa  troisième  de  Cham- 
pagne... sans  qu'il  y  paraisse...  (Riant.)  tandis  que  moi,  dès 
les  premiers  verres...  C'est  étonnant  comme  cela  vous  égaie 
et  vous  enhardit!  (ii  chante.)  «  Vivent  les  fillettes!  »  (Aperce- 
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Tant  la  baroTino.)  Ail  !  mon   Dieu...une   fcmm.'.,.    une  femme 
charmante  ! 

DE  CLERMONT,   ù  voix   basse. 

.N'est-ce  pas? 

LA  BARONXE,   à  part. 

Il  est  très-bien,  ce  petit  jeune  homme. 

LE  CHEVALIER,  bas  à   de  Clermont. 

Tu  la  connais  ? 

DE    CLERMONT,  de  même. 

Nullement!  je  viens  d'apprendre  par  notre  hôtesse  que 
c'était  madame  la  baronne  de  Saint-Savin. 

LE    CHEVALIER,  avec  respect. 

Une  baronne  ! 

DE  CLERMOXT,  à  demi-voix. 

Qui  tient  aux  premières  familles  de  la  Saintongo  et  du 
Poitou!  une  jeune  voyageuse  fort  intéressante...  qui,  seule 
et  sans  chevalier,  brave  les  dangers  d'une  longue  route. 

LE   CHEVALIER,    de    même. 

En  vérité  ! 

(^Xuit  graduée   à  la  rampe.) 
DE   CLERMONT,  de  même. 

Une  affaire  importante,  et  pour  laquelle  elle  a  besoin  de 
protecteurs,  l'appelle  à  Versailles  ! 

LE  CHEVALIER,  passant  près  de  la  baronne. 

Si  mes  amis...  si  ma  famille  pouvaient  être  utiles  à  ma- 
dame la  baronne... 

LA  BARO.XXE,    s'inolinant. 

Vous  êtes  trop  bon! 

LE  CHEVALIER,  avec   embarras. 

Si  moi-même...  je  pouvais  ici  en  cette  ville...  (s'inciinant.) 
Le  chevaUer  de  3Iontaran,  officier  de  marine...  dès  que  j'en 
aurai  le  brevet!...  d'ici  là,  je  suis  liore,  parfaitement  libre... 
et  vous  servir  serait  pour  moi  un  honneur...  dont  je  serais 
bien  fier...  un  honneur  ..  que...  que... 
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LA  BARONNE,  d'un  air  aimiible. 

Que  je  ne  refuse  pas,  monsieur!... 

LE  CHEVALIER,  ù  Clermont  avec  joie. 

Elle  ne  refuse  pas  !  (a  Tok  basse.)  Un  mot  encore,  vicomte... 
parce  que  la  délicatesse  et  le  sentiment  de  mon  infériorité 
me  défendent  d'aller  sur  les  brisées  de  mes  anciens,  dis-moi 
si  tu  n'aimes  pas  déjà  cette  jolie  voyageuse  que  tu  viens 
d'apercevoir? 

DE  CLERMONT,   de  même. 

Moi,  du  tout! 

LE    CHEVALIER,    de  mfine. 

Bien  vrai  ? 

DE    CLERMONT,  de  même. 

Je  te  le  jure...  pourquoi  cette  demande? 

LE    CHEVALIER,    de  même. 

C'est  que  du  premier  coup  d'œil,  je  me  suis  senti  entraîné 
et  séduit...  mais  plutôt  que  de  traliir  un  ami...  je  résiste- 
rais... 

DE  CLERMONT,  de  même. 

Ne  résiste  pas!  je  t'en  prie... 

LE   CHEVALIER,    de  même. 

Je  te  dis  cela,  non  pas  que  j'aie  la  moindre  idée...  ni  sur- 
tout le  moindre  espoir...  car  je  n'ai  jamais  été  aimé  de  ma 
vie! 

DE  CLERMONT,  lienl. 

Ce  pauvre  chevalier... 

LE  CHEVALIER,  à  voix  basse. 

Jamais!  ce  doit  élre  si  difficile  de  faire  une  passion! 

DE  CLERMONT,  de  même. 

Du  tout. 

LE   CHEVALIER,    de  même. 

En  vérité! 
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DE  CLERMOXT,  de  même. 

Le  difticile,  vois-tu  bien,  c'est  de  s'en  défaire! 

LE  CHEVALIER,    de  même. 

Allons  donc! 

SCÈNE    XII. 
Lesmkmes;  TÉRÉZINE. 

TÉRÉZINE,   accourant. 
Madame  est    servie!  (a  part  npercevam  le  chevalier.)  Ah!...  ils 

sont  trois  1...  cela  vaut  mieux  !  (a  la  baronne.)  Je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  fait  attendre;  M.  .Jacquemart,  le  cui- 
sinier, n'en  finissait  pas  ! 

LA  BARONNE,  sèchement. 

C'est  bien  1 

LE  CHEVALIER,  bas    d     Clermont,  pendant    que   la    baronne    défait    les 
épingles  de  son  mantelet. 

Puis-je  la   conduire  jusqu'à  la   salle   à  manger?  faut-il 
oser"? 

DE  CLERMONT,  de  même. 

Oui,  sans  doute  !... 

LE  CHEVALIER,  à  la  baronne. 

Me  permettez-vous,  madame  la  baronne,  de  vous  offrir 
la  main? 

DE  CLERMONT,  à    part,  voyant  la    baronne  qui    accepte,  et    montrant  le 
chevalier. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  voilà  un  ami! 

L\  BARONNE,  à    voix  basse   et  passant  près  de  lui. 

Ne  vous  réjouissez  pas!  je  reviendrai. 

DE  CLERMONT,  à   part. 

C'est  ce  aue  nous  verrons  ! 

(Le  chevalier  sort  par  le  fond  avec  la  baronne.) 
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SCÈNE  XIII. 
DE  CLERMOxNT,  TÉRÉZIXE. 


DE  CLERMONT,   à   part. 

Maintenant  et  à  tout  prix,  il  faut  parvenir  jusqu'à  [rêne  ! 
(Appelant.)  Térézine  ! 

TEREZIXE,  accourant  vivement. 

Monseigneur  !... 

DE   (XERMONT. 

OÙ  as-tu  logé  madame  la  baronne? 

TÉRÉZIXE,    vivement. 

Pas  de  ce  côté. 

DE  CLERMONT. 

C'est  bien. 

TÉRÉZINE. 

Dans  l'autre  bâtiment,  et  si  mainteuaui   monsieur  le  vi- 
comte veut  souper?... 

DE  CLERMONT. 

Merci!...  je  n'ai  pas  faim  ! 

TÉRÉZINE. 

Et  voire  autre  ami  qui  vous  attend  toujours! 

DE  CLERMONT. 

Il  se  passera  de  moi  sans  peine  !  A  table  il  oublie  tout  ! 

TÉRÉZINE  . 

C'est  vrai!  René,  notre  premier  garçon,  m'a   dit  qu'il  en 
était  à  sa  cinquième  de  Champagne. 

DE  CLERMONT. 

Tu  vois  bien  !...  Peut-être   même   a-t-il   déjà   regagné  sa 
.  chamljre. 

TEREZINE,   montrant  la   porte  n   droite. 

Si  monsieur  le  vicomte  en  veut  faire  autant?  (Montrant  le 

bougeoir  qu'elle  tient  à  la    main.)  Je   vais  l'éclairer. 
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DE  CLERMONT. 

Ce  n'est  pas  la  peine  !  je  n'ai  pas  sommeil  ! 

TÉRÉZINE. 

C'est  comme  ces  dames  !...  nous  en  avons  ici  beaucoup  l 
Madame  la  marquise  d'Eflîat  et  ses  trois  filles,  et  la  sœur 
et  la  fille  d'un  vice-amiral  !  car  nous  logeons  ici  le  vice- 
amiral,  rien  que  cela  !  M.  de  Brienne,  qui  doit,  dit-on,  appa- 
reiller cette  nuit. 

DE  CLERMONT,   vivement. 

Cette  nuit  !...  et  tu  dis  que  sa  fille  et  sa  sœur  ne  dorment 
pas...  c'est  tout  naturel!... 

TÉRÉZIXE. 

C'est-à-dire,  sa  sœur  est  déjà  rentrée  dans  sa  chambre 
depuis  longtemps;  mais  la  jeune  fille,  ainsi  que  madame 
d'Effiat  et  les  autres  demoiselles  sont  encore  sur  la  terrasse. 

DE  CLERMOXT,  avec  émotion. 

Vraiment? 

TÉRÉZIXE. 

Dame  1...  il  fait  si  chaud  sous  ce  beau  ciel  de  Toulon, 
qu'il  est  agréable  de  respirer  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  la 
fraîcheur  de  la  mer  !  sans  compter  qu'on  aperçoit  de  loin 
les  vaisseaux  de  l'escadre  qui  sont  à  l'ancre  !  (se  retournant 

et  apercevant  Clermont  ijui  vient  de  nionler  l'escalier  du  fond.)  Eu  bien! 

où  allez-vous  donc  ? 

DE  CLERMOXT,  sur  l'escalier. 

Je  vais  voir  les  vaisseaux  de  l'escadre  ;  à  la  clarté  des 
étoiles,  ce  doit  être  un  coup  d'œil  magnifique. 

TEREZIXE,  d'un  air   de  regret. 

Vous  croyez  ! 

DE  CLERMONT,  du  haut  de  la  galerie  où  il  vient   de  monter,  à   Térézine 
qui  est  restée  sur  le  devant  du  théâtre  près  de  la  table  à  droite. 

Porte  de  la  lumière  dans  ma  chambre... 

TÉRÉZIXE. 

Oui,  monsieur. 
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DE   CLERMONT. 

Et  va  à  tes  affaires,  ne  t'occupe  pas  de  moi  ! 

TÉRKZINE,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Vous  n'avez  rien  autre  chose  à  me  demander  ? 

DE  CLERMOXT,    avec  impatience. 

Eli!  non,  te  dis-je  !  va-t'en  !  Va-t'en!...  (.v  part,  s'approchoui 

de  l'extrémité  de    la   galerie,  et  jetant  un  regard  sur   la  terrasse  qu'il   est 

censé  apercevoir.)  Ces  dames  Ont  quitté  la  terrasse...  une  seule 
est  restée...  mais  je  ne  vois  que  sa  taille  !...  Assise  sur  un 
banc...  rêveuse  et  les  yeux  fixés  sur  la  pleine  mer!...  (Avec 
joie.)  C'est  Irène  !  !  elle  contemple  le  navire  qui  demain  doit 
emporter  son  père...  Pareille  occasion  ne  se  représentera 
jamais  !...  Mais...  si  en  me  voyant,  elle  s'éloigne?...  Allons... 
allons!... 

(il  se  précipite  sur  la  terrasse  à  gauch?  et  disparait.) 
TEREZINE,  pondant  ce  temps,  a  allumé  deux  bougies,  elle    en  laisse  une 
sur   la  table    à    droite,    elle   porte    l'autre,  ainsi  que    le   nécessaire    de 
voyage,  dans  la  chambre  a"  13,  dont  elle  laisse  la  porte  ouverte.   Elle 
rentre  un  instant  après,  un  peu   avant   que   Clermont  ait   disparu. 

Tout  est  prêt  là-dedans,  et  quand  il  voudrai...  Va-t'en, 

a-t-il  dit,  va-t'en!  Il  a  raison.  (Tenant  son  bougeoir  à  la  main,  elle 
remonte  le  tbéiUre.)  AlIonS  !...   (Avec   un    soupir.)    allOUS  retrouver 

aI.  Jacquemart  1 

i^EUe  sort  p:)r  la  porte  du  fond  qu'elle  referme.) 

SCÈNE  XIV. 
IRÈNE,  DE  CLERMONT. 

(Musique.) 

DE  CLERMONT,  reparaissant  au  haut  de  la  galerie  à  gauche  et  regardant 
du  côté    de  la  terrasse. 

Elle  vient!...  elle  vie nt!...*  elle  obéit...  elle  suit  la  route 

que  je  lui  ai  tracée.  (Le  bras  étendu  vers  la  terrasse  et  marchant 
toujours  à  reculons,  il  disparait  un  instant    par  la   droite.   Irène  parait  en 


3â2  COMÉDIES-VA  Ul)  KVILI,  lis 


«e  monr'nt  ù  gauche  à  l'exlrémiié  de  la  galerie.  lUle  s'nviiiicc  lenlenient. 
et  pendant  ce  temps,  (Uerni'nl,   (jui  a  rodescenilii  l'escnlier,   se  trouve    nu 

milieu  du  tiiéâira.)  Sui"  ccllo  Ici'i'asse,  on  ])()uvail  nous  enten- 
dre... sa  tante  pouvait  s'éveiller...  et  il  faut  que  je  la  voie, 

(jue  je  lui  parle,  (irène  qui  avait  disparu  un  instant  pendant  les  phrases 
précédentes,  descend  en  ce  moment  l'escalier.)  .le  U  V  puis  CroirC  en- 
core... c'est  elle  !...  près  de  moi...  au  milieu  de  la  nuit  !... 
mais  ici...  dans  celte  salle,  si  quelqu'un  de  la  maison  allait 

nous  surprendre!...  (Montrant  la  porte  à  droite  et  traversant  le  théâ- 
tre.) Là...  ce  sera  plus  sijr!  ^s'arrêtant.)  Non...  non...  chez 
moi...  je  n'oserais  pas.  Qu'elle  ne  me  devine  pas!  Je  le 
veux  !...  qu'elle  ne  reconnaisse  pas  celui  qui  la  force  d'o- 
béir... (il  lui  commande  du  doigt  de  se  diriger  vers  le  grand  fauteuil  qui 
est    à     gauche  et  de  s'y  asseoir.  Irène  obéit.)  Ail  !   qu'elle    CSt    belle 

ainsi  et  quel  bonheur  de  la  contempler!...  mais  le  silence 
même  qui  nous  environne  m'effraie  !  et  pourtant  je  n'ose  lui 
parler  :  il  me  semble  qu'au  son  de  ma  voix,  mou  rêve  va 
se  dissiper  et  cette  ombre  s'évanouir!  (Après  un  instant  de 
âiience.)  Irène!...  (Elle  tressaille.)  Est-cc  bien  moi  qui  vous  ai 
plongée  dans  le  sommeU  oiî  vous  êtes?  (EUe  fait  signe  que 
oui.)  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas?  Parlez!  je  le  veux.  !M'en- 
tendez-vous  ? 

IRÈNE. 

Oui! 

DE    CLERMOXT. 

Qu'éprouvez-vous  ? 

IRÈNE. 

Je  souffre...  ah!...  je  souffre!... 

DE  CLERMONT. 

Et  pourquoi  ? 

IRÈNE. 

D'obéir  malgré  moi  à  une  volonté  qui  a  brisé  la  mienne. 

DE    CLERMONT. 

Craignez-vous  donc  ici  quelque  danger? 
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IRKNE. 

Non!  Dieu  me  protège. 

DE  CLERMOXT. 

Pourquoi  alors  venez- vous  de  tressaillir? 

IRÈNE. 

J'ai  lion  le  ! 

DE  CLERMONT. 

De  quoi? 

IRÈNE. 

D'être  ici!  de  ne  plus  être  près  de  ma  laule! 

DE  CLERMONT. 

Votre  tante!...  n'est-ce  pas  elle  qui  dirige  toutes  vos  pen- 
sées, qui  dicte  vos  décisions? 

IRÈNE. 

Non! 

DE    CLERMONT. 

N'est-ce  pas  elle  qui  repousse  tous  les  partis  qui  se  pré- 
sentent? 

IRÈNE. 

C'est  moi  !...  moi  seule! 

DE  CLERMONT. 

Vous!  et  pour  quel  motif?  répondez  ! 

IRENE,   comme  forcée  d'obéir. 

Il  y  a  dans  le  monde...  (juelqu'un... 

DE  CLERMONT. 

Eh  bien?... 

IRENE,  avec    expression. 

Que  j'aime! 

DE   CLERMONT,   à  pnrt   avec  un  moavement  de  dépit. 

Dieu!  et  moi  qui  ne  m'en  doutais  pas!...  elle  en  aime 
un  autre  !  une  inclination!...  une  inclination  contrariée... 
(unui.)  Il  est  donc  jeune,  aimable,  brave?... 

19. 
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Oui. 

DE   CLERMONT. 

D'une  haute  naissance? 

IRÈXE. 

Oui. 

DE  CLERMONT. 

Ainsi  donc  il  méritait  votre  amour? 

IRÈXE. 

Non  !...  il  ne  méritait  que  mon  mépris...  et  cet  amour  dont 
je  rougis...  j"ai  juré  de  le  combattre,  de  l'oublier,  dussé-je 
en  mourir  ! 

DE    CLERMONT,    nvec   émotion. 

Quel  est  donc  ce  cavalier  si  redoutable,  aimé  et  méprisé 

à  la  fois?  (Voyant  qu'elle  garde  le  silence.)  Quel  est-il? 
IRÈNE. 

Je  ne  le  dirai  pas!...  je  ne  le  puis!... 


DE     CLERMONT. 


Parlez  I 


IRENE. 

Non...  non...  je    vous  en  prie...  je    ne   le    veux  pas.  (De 

Clermont  étend  ia  main  au-dessus  de  sa  tète.)  ^  OUS  me  faites  mal... 

DE  CLERMONT. 
Son  nom?...  (il  étend  toujours  sa  main,  et  Irène,  haletante,  oppressée, 
et  comme  vaincue   par  une  force  supérieure,  laisse    échapper    ces    mots  :) 

Henri  de  Clermont. 

DE   CLERMONT,    pousse  un   cri  et    s'éloigne  d'Irène    qui  semble   respirer 
et  renaître. 

Moi!...  moi...  est-il  possible!  grands  dieux!...  Ah!  elle  a 

raison,  je   ne  la  méritais  pas!  (Haut  et  se  rapprochant  d'elle.)   Et 

vous  l'avez  banni  de  votre  cœur  comme  de  votre  présence  ?... 
Répondez...  voils  ne  désirez  plus  le  voir? 
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IREXE. 

Jamais!  jamais!  je  ne  le  dois  pas!  (oe  ciemiont  étend  ib  m.ùn 
sur  elle.)  Mais  au  prix  de  tout  mon  sang,  je  voudrais  ([ne  ce 
fût  possible...  je  voudrais  pouvoir  lui  dire  uue  fois...  une 
seule  fois  tout  ce  que  j'ai  là  dans  mon  cœur. 

DE    CLERMOXT,   à  part. 

Eh  bien!  donc...  que  cela  soit!  que  je  l'entende  et  que  je 

meure    après.     (ll  prend  un    fnutouil    et  s'asseoit  pi-^s  d'elle;     ù  liante 

voix.)  Irène...  Irène,  votre  main  dans  la  mienne!  (irène  tres- 
suiiie.)  Vous  que  j'aime,  ne  me  reconnaissez-vous  pasV 

IRÈNE. 

Ah!  c'est  loi!...  te  voilà,  Henri...  qu'il  y  a  longtemps  que 
je  ne  t'ai  vu!  mais  j'ai  toujours  pense  à  toi...  toujours!... 
moi,  je  t'aime  tant,  et  cependant  tu  me  fais  tant  de  chagrin... 
ce  jeu  effréné...  et  tes  duels,  tes  amours,  je  sais  tout...  Je 
n'ai  pas  l'air  d'écouter,  mais  j'entends!  j'ai  l'air  de  rire... 
mais  je  souffre.  Je  sens  là  comme  un  fer  aigu  qui  me  perce 
le  cœur,  je  suis  malheureuse...  je  suis  jalouse...  mais  cela 
ne  m'empêche  pas  de  l'aimer...  au  contraire,  je  le  crois  ! 

I)E  CLERMONT,  à  part. 

Est-il  possible  ! 

IRÈXE. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  pourquoi  me  faire  tant  de  peine?' 
ces  femmes  que  tu  me  préfères...  elles  ne  sont  pas  si 
jeunes...  si  jolies  que  moi...  cela  me  semble  du  moins...  et 
elles  ne  t'aiment  pas  autant...  ah  I  j'en  suis  bien  sûre  !... 

DE  CLERMOXT,  à  part. 

C'est  vrai...  c'est  vrai...  (Haut.)  Mais  n'est-il  pasunmoyen 
d'effacer  mes  torts,  de  mériter  ton  cœur  et  ta  main?  (irène 
fait  signe  q;io  oui.)  Dii-lc-moi  douc...  parle...  je   le  veux  ! 

IRENE,   ayant  l'air  de  lire  dans  l'avenir. 

Attends...  attends!  ne  sais-tu  pas  que  de  grands  événe- 
ments se  préparent...  que  déjà,  il  y  a  une  guerre...  bien  loin 
d'ici...  eu  Amérique... 
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ni-:    CLERMONT. 

Eh  bien...  acliève  ! 

IRKN'K. 

Eh  bien!...  mon  frère  vient  de  partir  et  tous  nos  jeunes 
gentilsliommes  s'embarquent...  tous  ceux  qui  ont  du  cœur. 
Tu  en  as,  Henri,  va  avec  eux. 

DE   CLEIIMONT. 

J'irai... 

IRÈNE. 

Abandonne  cette  vie  de  désordre  oii  lu  ne  trouverais  que 
la  honte.  Il  va,  là-bas,  de  l'honneur  à  acquérir! 

DE  CLERMONT. 

Je  partirai  ! 

IRÈIXE. 

Et  à  ton  retour,  viens  demander  ma  main  à  mT)n  père.  Je 
serai  là,  je  t'aurai  attendu.  Je  t'attendrai  toujours  ;  vivant, 
je  serai  à  toi,  et  mort,  ù  personne  ! 

DE   CLERMONT. 

Tu  me  le  jures? 

iRi:\E. 
Je  n'en  ai  pas  besoin,  tu  peux  compter  sur  moi  ! 

DE  CLERMONT. 

Un  gage,  au  moins...  un  seul  ! 

IRENE,   souriant. 

Un  gage...  dis-tu?  le  rappelles-tu  la  dernière  fois  que  lu 
m'as  adresse  la  parole  à  Versailles...  c'était  pour  m'offrir  un 
bouquet  ! 

DE  CLERMONT. 

Que  vous  avez  repoussé  avec  dédain  et  jeté  à  terre. 

IRliNE. 

Devant  loi!  mais  après  Ion  départ,  je  l'ai  ramassé.  (Mon- 
irant  sou  cœur.j  II  cst  là...  quc  de  fois  jc  l'ai  couvcrt  de  mes 
larmes...  (a  demi-voix.)  cl  de  mes  baisers.  .  liens,  le   voilà  ! 
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ce  sera  ton  talisman,  à  loi  ;  quand  tu  me  le  rapporteras, 
après  la  victoire,  je  te  donnerai  en  écliange,  non  pas  mon 
cœur...  il  esta  loi,  mais  moi,  moi...  le  veux-lu  ? 

DE    CLERMOXT. 

Ah  [jamais  un  tel  langage  ne  s'était  fail  entendre  à  mon 
oreille,  ni  à  mon  cœur...  Oui,  ces  fleurs,  je  le  les  rapporte- 
rai !  oui,  désormais  tidèle  aux  lois  de  l'honneur...  (Écoutant 
vers  le  fond  du  théâtre.)  Quel  bruit  s'esl  fait  entendre!...  On 
marche  de  ce  côté...  l'entends-tu  ? 

IRÈNE. 

Oui!  on  vient...  on  se  dirige  là... vers  cette  chambre! 

DE  CLERMONT. 

Eh!  qui  donc? 

IRÈNE. 

Une  ennemie... 

(Ln  porte  du  fond    s'ouvre.) 
DE  CLERMOXT,    r<rg.-irdant. 

0  ciel  !  la  baronne! 

(il  se  place  devant  le   grand  fauteuil  où  est  Irène,  et  clierche  à  lu  cacher.  > 

SCÈNE    XV. 
Les  mêmes;  LA  BARONNE. 

DE    CLERMONÏ. 

Vous,  baronne,  que  je  croyais  retirée  dans  votre  apparte- 
ment, venir  à  une  pareille  heure... 

LA    BARONNE,   s'avançant  vers  lui. 

Exprès  pour  vous  apprendre  que  décidément  je  vous 
déleste! 

DE  CLERMONT,   de    même. 

Ce  n'était  pas  la  peine  ! 

LA  BARONNE,  avançant  toujours. 

Que  je  vous  quitte,  que  je  vous  dis   un  éternel   adieu  !... 
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et  avant  que  le  jour  ait  paru,  je  serai  loin  de  celte  ville,  car 
je  pars  à  l'instant  même,  et  vous  laisse  seul  avec  vos  re- 
mords, (venant  de  la  porte  du  fond,  elle  s'est  avancée  jusqu'au  milieu 
du   théâtre  ;    en  ce  moment,  elle    aperçoit  Irène  qui  est  en  face  d'elle,     et 

elle  s'écrie  gaiement  :)  Quand  je  dis  seul,  je  me  trompais... 

DE   CLERMONT. 

Au  nom  du  ciel,  taisez-vous! 

LA   BARONXE,   riant. 

Voilà  qui  est  admirable  !  quand  je  croyais  me  venger, 
monsieur  avait  déjà  pris  sa  revanche  ! 

DE  CLERMONT. 

Baronne...  je  vous  en  prie... 

LA  BARONNE. 

Revanche  fort  piquante  !  car  la  petite  n'est  pas  mal...  une 
ligure  que  je  n'oublierai  pas!...  et  elledort...  c'est  sublime... 
le  sommeil  de  l'innocence  ! 

DE  CLER.M0NT,  avec  colère. 

Baronne  ! 

LA  BARONNE. 

Chez  un  capitaine  de  dragons! 

DE  CLERMONT. 

Baronne!  (Modérant  sa  colère.)  Daus  soii  intérêt...  dans  le 
vôtre...  silence  !  et  partez  à  l'instant...  à  l'instant  ! 

LA  BARONNE,  riant. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ? 

(On  entend  vers  la  gauche  les  sonnettes  de  plusieurs   vovageurs.) 
DE  CLERMONT,  dans  le  plus    grani  trouble. 

Parce  qu'on  s'éveille!...  et  pour  vous-même,  pour  votre 
réputation...  à  laquelle  vous  tenez  ! 

LA  BARONNE. 

Certainement!...  et  beaucoup! 
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DE  CLERMONT. 

Si  l'on  vous  voyait...  ainsi...  de  grand  matin... 

L.V  BARONXE. 

Nous  sommes  deux  ! 

DE  CLERMOXT. 

N'importe!...  il  y  a  ici  des  amis  à  moi...  des  ofticicrs  qui 
ne  respectent  rien  ! 

AXNIBAL,  criant  à  gnurhe,  en  dehors. 

Holà!  madame  l'hôtesse. 

DE  CLERMONT. 

Entre  autres,  le  plus  mauvais  sujet  du  royaume:  le  comte 
Annibal  de  Boutleville  ! 

LA  BARONNE. 

Le  comte  Annibal  ! 

LE  COMTE,  en  deLors. 

Eh  bien!  viendra-t-ou? 

DE  CLERMONT. 

L'entendez-vous  ? 

LA  BARONNE,  rianl. 

Eh!  oui  I...  c'est  bien  sa  voix! 

DE  CLERMONT,  vivement. 

Vous  le  connaissez? 

LA  BARONNE,  riant. 

Oui  vraiment  !...  comme  tout  ie  monde  ! 

DE  CLERMONT. 

Raison  de  plus...  et  s'il  vous  voyait... 

LA  BARONNE,  éteignant   la   bougie   qui  est  sur  la  table. 

je  l'en  défie  !... 

(On  entend  sonner  et  appeler  de  plusieurs   endroits  différents.) 
DE  CLERMONT. 

Mais  il  nest  pas  seul  ici...  et  tous  les  autres  voyageurs... 

LA  B.\RONNE,  riant. 

C'est  juste  !...le  tète-à-tèle deviendrait  trop  nombreux  !... 
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adieu  1...   adieu,  vicomte  !   (KUe  s'iirnUe  un  insl.ml  prè?  de  la  porte 
du  fond  et  dit  en  déclumant.)  J'ai  VOUlu  VOil!  j'ai  \u\ 

(Elle  sort  pur  la  porte  du   fond   et  le  théiitre  reste  dans  l'obscurité.) 

DK  CLEUMONï. 

Irène!...  Irène!    levez-vous...    levez-vous  et  partons!... 

je  le  veux  !...  (Regardant  les  grandes  croisées  qui  sont  ou  fond  de  lo  ga- 

ieri,îdupremi.réiage.)J'aperçois  à  travers  ces  vitraux  le  jour  qui 
commence  à  paraître.   (Écoutant.)  Dieu  !  la  voix  de  son  père!... 

partez!  parlez!...  (.Montrant  Irène  qui  dort  dans  le  fauteuil.)  Et  pOUT 

la  ramener  chez  elle...  près  de  sa  tante..,  il  n'y   a    pas  de 
temps  à  perdre!  (s'apiirochant  d'irèiio.~>  Venez...  venez... 

(n  l'entraine   vers  l'esca'ier  ù    droite  et  commence   à   monter  avec  elle  les 
premières   marches.) 


SCENE    KVI. 

ANNIBAL,  et  M.  DE  BRIENNE,  sortent  en  c...  moment  du  cor- 
ridor de  l'auberge  à  gauclie,  et  lEREZI^NE  accourt  du  fond  en 
rajustant  sa  toilette  et  comme  ([uelqu'un  cpii  vient  de  se  lever.  Tout  le 
théâtre  est  encore  dans  l'obscurité  ;  mais  aux  fenêtres  du  premier  étage, 
les   premières  lueurs    du  jour   commencent  peu  à  p3u    à  paraître. 

TERÉZINE,  entrant  en  courant   pur  la  porte   du  fond. 

On  y  va  !...  on  y  va! 

AXXIBAL,  entrant  en  causant  avec  M.   de  Brienne,  par  la  porte  à  gauche. 

Oui,  monsieur  le  vice-amiral,  Henri  de  Clermont  est  ici  ! 

TÉRÉZINE,  entrant. 

C'est  là  sa  chainljre. 

ANNIBAL,  entrant  dans    la  chambre. 

Et  si  VOUS  désirez  lui  parler... 

M.  DE   BRIENNE. 

Deux  mots  à  lui  dire  de  la  part  du   ministre...  et    avant 
mon  départ... 
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ANXIBAL,   dans  la    chiimbre. 

Eh  bien  !  personne  !  il  n'y  est  plus  ! 

TKREZINE,  regardant  vers  l'escalier  à  droite. 

Je  crois  bien  I  le  voilà  qui  monte  l'escalier  ut  reconduit 
chez  elle  une  belle  dame,  (a  part,  redescendant  la  scène.)  Encore 
une  autre  !...  par  exemple  !... 

M.  DE  URIENNE,    regardant,   à  port. 

Ciel  !...  ma  fille  !...  courons  !... 

AXNIHAL,  sortant  de   la  cbnmbre. 

Vous  savez  où  il  est?...  je  vais  avec  vous... 

M.   DE  imiENXE. 

Non,  monsieur,  non  !...  impossible  !... 

AXNIBAL,  s'arrètan*. 

C'est  juste...  car  voici  les  officiers  de  voire  vaisseau. 

(Des  officiers  de  marine  et  des  matelots  paraissent  ù  la  porte  du  fond.) 
M.   DE   liRlENNE,  à  part. 

Devant  tout  ce  monde  un  éclat...  un  scandale!...  et  par- 
tir!... partir! 

(Annibol  est  sur  la  première  marche  de  l'escalier,  M.  de  Brionne,  chance- 
lant, s'appuie  sur  le  fauteuil  à  droite,  Térézine  tombe  assise  sur  le  fau- 
teuil à  gauche,  pendant  que  de  Clermont  et  Irène  traversent  la  galerie 
du  haut.) 


ACTE    DEUXIEME 


Un  des  appartements  du  ministère  do  la  Marine,  à  Paris. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AlSNIBAL,   assis  dans  un   fauteuil  à  gauche  et  rêvant,    LE  LHEv  A- 
LIER,  entrant  par  le  fond. 

LE  CHEVALIER,  se  retournant    vers  le  fond. 

Commeut?le  ministre  est  absent!...  c'est  trôs-fàcheux  ! 

AX.NIBAL,   levant  la   tète. 

Hein?  qui  vient  là  1 

LE  CHEVALIER. 

Moi  ([Lii  ne  connaissais  que  lui!...  à  qui  m'adresser? 

AXNIBAL. 

Eli,  parbleu  !...  à  moi,  chevalier! 

LE   CHEVALIER. 

Le  comte  Annibal  de  Boutteville!  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies... 

AXXIHAL. 

Ah  !  le  voilà  comme  tout  le  monde  !  personne  ne  veut 
croire  à  mon  crédit,  à  commencer  par  moi  qui  suis  tout 
étonné  d'en  avoir.  A  ton  service,  chevalier...  tu  voulais 
parler  au  ministre... 

LE  CHEVALIER. 

On  le  dit  absent? 

AX-MBAL. 

Un  voyage  sur  les  côtes  pour  visiter  nos  ports  et  nos  arse- 
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naux.  Depuis  la  guerre  d'Amérique  noire  niariue  prend  une 
extension  immense  ! 

LE   CHEVALIER. 

Et  grâce  au  ciel  les  enseignes  de  vaisseau  peuvent  rapi- 
dement monter  en  grade  ! 

ANMBAL. 

C'est  là  ce  qui  t'amène  ? 

LE  CHEVALIER. 

Cela...  et  autre  chose... 

AXXIBAL. 

Quoi  que  ce  soit  je  m'en  charge!  le  ministre  est  absent... 
mais  le  sous-secrétaire  d'État,  qui  fait  l'intérim,  n'a  rien  à 
me  refuser... 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité  ! 

ANXIBAL. 

C'est  mon  futur  beau-père  ! 

LE  CHEVALIER. 

Toi,  Anniba!...  tu  te  maries! 

AXXIBAL. 

Tu  vas  comme  les  autres  pousser  des  cris  de  surprise  et 
d'admiration...  Eh  bien!  oui,  je  me  marie...  ce  n'est  pas  la 
première  fols:  je  suis  fait  au  danger. 

LE  CHEVALIER. 

Toi,  Annibal!...  comte  de  Boutteville  ! 

AXXIBAL. 

D'abord...  je  ne  porte  plus  ce  nom-là  qui  effrayait  l'hymen 
et  les  beaux-pères...  je  l'avais  rendu  trop  célèbre !...  la 
mort  de  mon  grand-oncle  me  laisse  marquis  de  Montsorin... 
sans  me  laisser  plus  riche  ! 

LE  CHEVALIER, 

Et  comment  cela,  mon  cher  marquis? 
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AXNIBAL. 

Il  n'a  pu  m'ôter  le  titre  ^  mais  ses  biens...  il  me  connais- 
sait, ce  cher  oncle.  Il  était  sûr  que  je  les  mangerais,  et 
alors... 

LE  CHEVALIER. 

Il  a  commence. 

AXMRAL. 

Il  a  fini!...  et  à  rouverturu  de  sa  succession...  rien!  abso- 
lument rien!  on  aurait  dit  que  depuis  six  mois...  j'avais  hé- 
rité !  Il  n'y  avait  plus  qu'un  espoir,  ce  que  vous  autres,  ma- 
rins, vousappelez  une  ancre  de  salut...  il  fallait  me  marier, 
trouver  quelque  riche  héritière...  qui  se  conlenlâl  du  titre 
de  marquise  de  Monsorin,  de  l'héritage  de  mon  oncle  et  de 
cinq  cent  mille  livres...  de  dettes... 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  trouve  ? 

AXNIBAL. 

Oui,  mon  ami...  et  sans  me  donner  de  peine! 

LE   CHEVALIER. 

Une  veuve  de  fermier-général? 

ANMBAL. 

Une  tille  de  haute  naissance! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  qu'alors  elle  a  trente  ans? 

AXNIBAL. 

Elle  en  a  dix-huit! 

LE  CHEVALIER. 

AIH  lia  vaiulcvillc  de   Tureniie. 

Alors,  mon  rher,  elle  est  donc  effroyable? 

AXNIBAL. 
Elle  est  cliarmaiilc,  et  de  forme  et  d'esprit! 

LE  CHEVALIER. 
Mais  sa  famille?... 
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ANNIBAL. 

Est  puissante,  honorable, 
Fort  bien  en  cour,  et  chacun  lui  prédit 
Pour  l'avenir  encor  plus  de  crédit. 
Chez  eux  l'on  voit  les  trésors  de  la  banque 
Et  des  vertus,  des  mœurs,  de  la  raison... 
Enfin  tu  vois  que  dans  cette  union 

Je  trouve  tout  ce  ijui  me  manque! 

C'est  admirable! 

LE   CHEVALIER. 

Dis  donc  impossible  !  invraisemblable  ! 

AXMBAL. 

C'est  ce  que  je  me  répète  !  Il  faut,  d'honneur!  qu'il  y  ait 
quelque  chose,  qu'on  ne  me  dise  pas...  quelque  malheur  ou 
quelque  inconvénient  caché. 

LE  CHEVALIER. 

J'en  ai  peur... 

ANNIRAL. 

Enfm,  nous  verrons  bien  :  c'est  le  comte  de  Bassevelle  qui 
a  fait  ce  mariage,  un  de  mes  créanciers!  ils  assisteront  tous 
à  la  bénédiction  nuptiale...  le  coup  d'oeil  sera  superbe! 

LE  CHEVALIER. 

Tu  te  maries  à  Versailles? 

ANMBAL. 

Non,  la  chapelle  était  trop  petite...  ici,  à  Paris...  ce  ma- 
tin, dans  une  heure  ;  et  hier,  j'ai  fait  mes  adieux  à  la  vie  de 
garçon  par  une  orgie  qui  a  duré  toute  la  nuit.  Je  venais  de 
rentrer  au  grand  jour...  en  homme  marié!  Je  ne  me  cache 
plus  ! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  exemplaire!  et  le  nom  de  la  fiancée? 

ANNIBAL. 

Mademoiselle  de  Brienno!... 
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LE  CHEVALIER. 

Dont  le  père  commandait  l'année  dernière  une  escadre 
<lans  la  Méditerranée. 

AXMIiAL. 

Et  depuis  quinze  jours  sous-secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  la  marine.  Voilà  d'où  vient  mon  pouvoir...  et  s'il 
peut  te  servir  à  toi...  ou  à  nos  amis...  je  viens  d'écrire  au 
vicomte  de  Clermont  et  de  lui  faire  part  de  mon  mariage,  aux 
États-Unis. 

LE  CEIEVALIER. 

11  y  est  doue  toujours? 

AXMBAL. 

Depuis  une  année  entière  ! 

AIR  du  yaudevillc  do  la  Famille  de  l'Apothicaire. 

11  se  conduit  en  vrai  soldai, 

Et  d'une  façon  héroïque 

Il  prend  part  à  chaque  combat I 

LE    CHEVALIER. 

Au  moins  écrit-il  d'Amérique? 

ANNIBAL. 
Eh  oui!...  j'ai  reçu  de  sa  main 
Une  lettre,  que  Dieu  confonde  ! 
De  vertu,  de  morale!...  eulin 
Une  lettre  de  l'autre  monde  ; 
La  vertu!...  la  morale...  enfin 
Une  lettre  de  l'autre  monde! 

C'est  à  ne  pas  le  reconnaître.  Il  faut  que  le  docteur  Fran- 
klin et  les  quakers  de  la  Pensylvanie  en  aient  fait  un  philo- 
sophe et  un  sage  ! 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  mais...  avant  son  départ  il  avait  déjà  des  aperçus  pleins 
de  profondeur.  C'est  lui,  il  y  a  un  an,  lorsque  je  commen- 
çais, c'est  lui  qui  m'a  dit  le  premier  :  "  Le  difficile  n'est  pas 
de  faire  ane  passion,  mais  de  s'en  défaire!  » 


IRÈNE     OU     LE     MAGNÉTISME  347 

ANMBAL. 

Sage  maxime! 

LE  CHEVALIER. 

Dont  je  n'ai  que  trop  reconnu  la  vérité...  c'est  pour  cela 
que  je  viens  ce  malin  au  ministère  de  la  marine!  Une  cons- 
tance désespérante  et  obstinée  à  laquelle  je  ne  sais  comment 
me  soustraire,  une  chaîne  que  je  ne  puis  briser... 

ANMBAL. 

Et  tu  viens  t'adresser  à  l'autorité?... 

LE  CHEVALIER. 

Précisément  ! 

AX.XIBAL. 

C'est  original,  et  pour  la  rareté  du  fait,  moi,  marquis  de 
Montsorin,  je  me  charge  de  ta  pétition...  raconte-moi  cela. 

LE  CHEVALIER. 

L'année  dernière,  lorsque  nous  nous  rencontrâmes  à 
l'hôtel  de  la  Croix-tfOr,  à  Toulon,  j'aperçus  le  soir  même 
une  personne  charmante,  une  baronne  !  Je  te  le  dis  en  se- 
cret, la  baronne  de  Saint-Savin  ! 

ANMBAL. 

Ail!  bahl... 

LE  CHEVALIER. 

Comment,  tu  connais?... 

AXMBAL. 

J'en  ai  entendu  parler  au  vicomte  de  Clermout,  qui  l'avait 
admirée  comme  loi! 

LE  CHEVALIER. 

Imagine-toi  qu'elle  partait  seule...  sans  cavalier!  et  elle 
m'avait  permis  d'escorter  sa  voiture. 

ANMBAL. 

En  écuyer  cavalcadour. 

LE  CHEVALIER. 

Son  dessein  était  de  se  rendre  à  Versailles  pour  une  im- 
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portante  affaire...  ([ui,  bientôt,  fut  oubliée  !...  quête  dirai- 
je?  une  étincelle  électrique,  uu  coup  de  foudre... 

ANNIBAL. 

0  sympathie  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  mon  ami,  une  flamme  réciproque  et  subite  1  c'était 
une  première  passion,  vrai,  je  te  le  jure! 

ANNIBAL. 

Je  te  crois!...  il  faut  bien  commencer... 

LE  CHEVALIER. 

De  son  côté,  à  elle...  c'était  un  jiremier  sentiment. 

ANXIBAL. 

Tu  en  es  sur?... 

LE    CHEVALIER. 

On  ne  peut  aimer  ainsi  qu'une  seule  fois!...  elle  ne  me 
quittait  pas  d'une  heure,  d'un  instant...  c'était  un  dévouement 
adorable  lepremier  trimestre...  un  peu  monotone  le  second, 
fatigant  le  troisième,  et  insupportable  le  quatrième... 

ANNIBAL. 

C'est  là  que  tu  en  es? 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  mon  ami.  Et  voilà  que  je  reçois  l'autre  semaine  du 
ministre  de  la  marine  l'ordre  de  m'embarquer  pour  les 
Ktats-Uuis,  sur  F  Inflexible,  frégate  de  soixante  canons! 

ANNIBAL. 

C'est  là  ce  qui  te  fâche? 

LE  CHEVALIER. 

Au  contraire!...  mais  quand  j'ai  annoncé  cette  bonne 
nuuvelle...  les  larmes  aux  yeux... 

ANNIBAL. 

.Je  devine!  le  désespoir  d'Ariane  ou  de  Didon... 

LE    CHEVALIER. 

Du  tout.  Elle  s'est  écriée  le  front  rayonnant  dé  joie  :  >■  il 
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y  a  un  Dieu  pour  les  amants!...  et  moi  aussi  j"ai,  dei)uis  un 
an,  un  voyage  à  faire  en  Amérique...  je  ne  vous  quitterai 
pas!  j'ai  des  protections!  j'obtiendrai  du  ministre  mon  pas- 
sage sur  un  vaisseau  de  l'État,  sur  Vlnflexible.  » 

ANMBAL. 

En  vérité  ! 

LE  CHEVALIEIl. 

AIR  ■  Je  ne  vous  vois  jamais  rôveuse.  (Sla  Tante  Aurore) 

Elle  a  déjà,  mon  cher,  j'en  tremble, 

Audience  pour  ce  matin  ; 

Et  s'il  nous  faut,  trois  mois  ensemble, 

Faire  ainsi  le  même  chemin. 

Sur  mer  et  dans  un  calme  extrême, 

Jouir  d'un  amour  attiédi 

Qui,  comme  l'Océan  lui-même 

Dure  et  s'étend  à  l'infini... 

Tu  comprends  bien?... 

ANNIBAL. 

Oui,  mon  ami  ! 
LE   CHEVALIER. 
C'est  à  périr  !... 

ANMBAL. 

De  bonheur  et  d'ennui  ! 

Ensemble. 

LE  CHEVALIER. 

S'oilà  pourquoi 
Je  viens  à  toi! 

ANNIBAL,  lui  tendant  la  main. 
Tu  viens  à  moi, 
Compte  sur  moi  ; 
Oui,  compte  sur  moi  !  {Bis.) 

Je  ferai  rejeter  la  demande  de  la  baronne,  je  l'obtiendrai 
de  mon  beau-père  et  sans  peine  !  il  refuse  toujours  I 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité  ! 

H.  —  XXXI.  20 
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ANMBAL. 

Avant  qu'on  ait  ouvert  la  bouche...  il  vous  répond  :  Non, 
non.  Toujours  non! 

LE  CHEVALIER. 

A  la  bonne  heure  au  moins  !  voilà  du  caractère  ! 

ANNIBAL,  montrant   M.    de  Brieniie  qui  s'avance  en  rêvant. 

C'est  lui!  avec  une  foule  de  demandes...  à  refuser... 

LE    CHEVALIER. 

Quel  air  taciturne  et  sévère! 

ANMBAL. 

II  ressemble  à  ta  frégate  V Inflexible,  et  sur  son  front 
assombri  semble  incrusté  le  signe  négatif...  dont  je  te  par- 
lais. 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  qu'il  est  toujours  ainsi? 

ANMBAL. 

Non,  parbleu!  il  est  aujourd'hui  en  gaieté,  vu  le  mariage 
de  sa  fille...  et  tu  arrives  à  merveille! 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes;  M.  DE  BRIENNE. 

M.  DE  BRIENNE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  le  marquis! 

ANNIBAL. 

Oui,  monseigneur  mon  beau-père,  et,  en  l'absence  du 
ministre  dont  vous  tenez  le  portefeuille,  je  viens  vous  de- 
mander une  faveur... 

M.  DE  BRIENNE,  sévèrement. 

Cela  ne  se  peut  pas  ! 

ANNIBAL,  bas  au   chevalier. 

Quand  je  te  le  disais  ! 
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M.    DE  BRIENNE. 

C'est  précisément  parce  que  vous  allez  être  mon  gendre 
que  je  ne  puis  vous  accorder  de  faveur  ou  de  passe-droit. 

AN'MBAL. 

Et  si  ce  n'était  pas  pour  moi? 

M.   DE  BRIENNE. 

C'est  différent! 

AXNIBAL,  à  part,    en  s'inclinant. 

Trop  airaaJjle!  (Haut.)  Si  c'était  pour  un  ami,  monsieur  le 
chevalier  de  Moutaran,  enseigne  de  vaisseau... 

M.  DE  BRIENKE. 

Qui  a  reçu  l'ordre  de  s'embarquer  sur  V  lu  flexible... 

LE  CHEVALIER,  sNivançant. 

Oui,  monseigneur! 

M.  DE  BRIENNE. 

Que  me  voulez-vous?... 

LE  CHEVALIER,  passant  près  de  M.    de  Biienne. 

Vous  demander,  monseigneur,  si  une  femme  peut  obtenir 
passage  à  bord  ? 

M.   DE  BRIENNE. 

Non! 

ANNIBAL,   bas  au  chevalier. 

Tu  vois  bien  ! 

LE    CHEVALIER. 

C'est   que  je  craignais...  non...  je  veux  dire  je  croyais 
qu'il  y  avait  eu  parfois  des  exemples... 

M.    DE  BRIEANE. 

Très-rares,  dans  des  circonstances  graves  et  impéiùeuses  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ainsi,  votre  excelleHce   n'accorderait  point  cette  faveur, 
même  si  elle  était  sollicitée  par  une  femme  charmante? 

M.    DE  BRIE.NNE. 

.le  crois,  monsieur,  vous  avoir  dit  :  non! 
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LK  CIIKVAMKK. 

J'ai  parfaitement  entendu,  excellence!  et  c'est  tout  ce  que 
je  venais  vous  demander,  (uns,  «  Annibai.)  Ah  !  çà,  lu  m'assures 
qu'il  n'est  pas  homme  à  changer  d'opinion? 

ANXIItAL,   de  iiièine. 

Lui!  jamais!... 

LE  CHEVALIKR,  do  même,  avec  admiration. 

Et  il  est  ministre  ! 

ANNIBAL,   lins. 

Par  intérim  seulement,  (nnut.)  Merci,  beau-père,  d'avoir 
bien  voulu,  à  ma  considération...  je  vais  m'occuper  de  ma 
toilette... 

M.  DE  BRIENNE. 

Hier  soir,  monsieur  le  marquis,  M.  de  Bassevelle  a  dû 
vous  remettre  de  ma  part  un  papier  important. 

AXNIBAL. 

Hier?  (Bas,  au  chevalier.)  Ne  disons  pas  au  beau-père  que  je 
ne  suis  pas  rentré  de  la  nuit,  (iiaut.)  Oui,  excellence...  oui... 
le  papier  important... 

M.   DE    BRIRXNE. 

Vous  l'avez  lu? 

AXNIBAL. 

Très-attentivement. 

M.   DE   BRIEXXE. 

Ainsi,  vous  acceptez  les  cent  mille  livres  que  j'ai  ajoutées 
à  la  dot? 

AXXIBAL. 

Comment... 

M.   DE  BRIEXXE.» 

Vous  acceptez  ?... 

AXNIBAL. 

Avec  enthousiasme...  mais... 
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M.   DE  BRIEN^'E, 

C'est  bien!  nous  eu  parlerons  pjus  tard. 

ANNIBAL,  bas,  au   chevalier. 

Jeté  le  disais...  un  minisire,  un  beau-père  incompréhen- 
sible! il  accorde  aujourd'hui  tout  ce  qu'on  ne  lui  demande 
pas  ! 

LE   CIIEVALIEU,   do  mèiiip. 

C'est  ce  que  je  vois;  allons,  je  cours  offrir  mon  bras  à  la 
petite  baronne,  et  l'amène  ici  à  son  audience  ! 

ANNIBAL. 

AIR  :  De  Paul  do  Kock.  (Le  Caissier.) 

Oui,  le  moment  est  propice, 
Va  la  chercher  ut  reviens  ! 

(Lui  tendant  la  main.) 

Mais,  du  reste,  à  ton  service, 

A  toi...  comme  à  tous  les   liens  ! 

A  mes  amis  j'appartiens. 

Mou  crédit...  je  le  propose  ! 

Ne  craignez  pas  d'en  user, 

Quand  vous  aurez  quelque  chose... 

A  vous  faire  refuser  ! 

Ensemble. 

ANNIBAL. 

Oui,  le  moment  est  propice,  etc. 
LE  CHEVALIER. 

Oui,  le  moment  est  propice .  etc. 
(Lc   clievalier   et  Annibal  sortent   par  la  porte  du   fond.) 

SCÈNE  III. 
M.  DE  BRIENNE,  puis  IRÈNE. 

M.   DE  BRIENNE,  se  jetant  dons  un  fauteuil,    et  à  part. 

Allons,  et  quoi  qu'il  m'en  coûte,  pourvu  que  l'honneur 
de  ma  famille  soit  intact,  pourvu  qu'un  éternel  silence  en- 

20. 
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seveli?se  à  jamais...  ce  que  je  voudrais  me  cacher  à  moi- 
même...  (Se  retournant  sans  regarder.)  Ail!...  c'CSt  VOUS,  Irène? 
IREXE,  en  toilette  de  mariée,  s'adressant  timidement  à  son  père. 

Oui,  mon  père...  j'ai  obéi  à  vos  ordres.  Je  me  suis  parée 
de  ces  présents  qui  me  venaient  de  vous  !  ÎSe  laisserez-vous 
pas  tomber  un  seul  regard  sur  votre  fdle? 

M.   DE   BRIEXXE,  se  retournant   et  poussant  un  cri  d'approbation. 

Ah!...  (a  port,  et  se  contenant.)  Qu'elle  est  belle  !  et  qui  dirait, 
mon  Dieu,  à  voir  ce  front  si  modeste  et  si  pur...  (a  Irène  qui 

vient  de  se  jeter  à  ses   genoux.)  Que  faitCS-VOUS?...   que  me  VOU- 

lez-vous?... 

mt:xE. 
Si  j'ai  repoussé  d'abord  le  mariage  que  vous  et  ma  tante 
m'imposiez...  que  mon  obéissance  actuelle  m'obtienne  mon 
pardon!  Votre  bénédiction,  mon  père...  (^Voyant  m.  de  Brienne 

qui  garde  le  silence.)  Me  la  rcfuSCrez-VOUS'? 

Jl.    DE  BRIENNE,  avec  émotion. 

Non...  non,  je  vous  la  donne!  et  si  vous  le  pouvez,  soyez 
heureuse  ! 

IRÈNE. 

Puis-je  l'être,  quand  votre  cœur  est  changé  à  ce  point  ! 
un  an  loin  de  moi!...  un  an  sans  m'écrire!...  Il  y  a  un  an 
cependant,  quand  je  vous  ai  quitté,  mon  père...  quand  je 
vous  ai  embi'assé  pour  la  dernière  fois...  vous  étiez  pour 
moi  bon  et  indulgent...  vous  m'aimiez... 

M.  DE  BRIENNE. 

Ah  !  c'est  qu'alors  vous  étiez  ma  tille  1 

IRÈNE. 

Ne  le  suis-je  donc  plus?  votre  colère,  votre  sévérité  que 
l'on  disait  si  terribles  et  que  je  n'avais  jamais  connues,  de- 
vaient-elles éclater  pour  quelques  instants  de  résistance, 
bien  naturelle!  J'ai  pu  me  tromper...  mais  on  m'avait  assuré, 
et  vous  l'ignorez  sans  doute,  que  monsieur  le  comte  Anuibal 
avait  beaucoup  de  dettes  ! 
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M.    DE  BRIENNIi,  frûidemenl. 

Je  le  sais  ! 

IRÈXE. 

Que  sa  société,  ses  liaisons,  sa  conduite  étaient  loin  d'être 
irréprochables. 

ii.    DE  BRIENNE,    de  même. 

Je  le  sais!  je  le  sais! 

IRÈXE. 

Et  vous  lui  livrez  votre  tille? 

M.  DE  BRIEXXE,  avec  une  colère  concentrée. 

Parce  qu'à  tout  autre,  puisqu'il  faut  vous  le  déclarer,  à 
tout  autre  qui  me  l'eût  demandée,  moi,  gentilhomme,  je 
n'aurais  pas  voulu  la  donner. 

IRÈXE. 

Qu'entends-je'? 

M.   DE   BRIENXE. 

Et  qu'avec  celui-là  même,  je  n'ai  voulu  manquer  ni  de 
loyauté,  ni  de  franchise...  Eh  bien  !  oui...  je  lui  ai  écrit  hier... 
je  lui  ai  tout  dit! 

IRÈXE. 

Eh!  quoi  donc? 

M.    DE  BRIEXXE. 

Ce  que  j'ai  appris  à  votre  frère  en  lui  ordonnant  de  nous 
venger  et  de  punir... 

IRÈXE. 

0  ciel!  et  que  lui  avez-vous  donc  appris? 

jI.   de  BRIEXXE. 

Vous  me  le  demandez!  vous  avez  cette  audace!...  vous! 

IRÈXE. 

Vous  me  faites  peur...  mon  père! 

M.   DE   BRIEXXE,  cherchant  à  se  modérer. 

J'ai  tort!...  j"ai  tort...  j'avais  juré  de  ne  pas  prononcer  ce 


356  COMÉDIES-VAUDEVILLKS 


nom-là...  mais  puisque  vous  m'y  forcez,  faut-il  donc  vous 
rappeler  M.  Henri  de  Clermont!... 

IRÈNE,  à  part. 

0  ciel! 

M.    nE    BRIKNXE. 

Pourquoi  avez-vous  tressailli?  ('Lui  prenant  la  mnia.)  Pour- 
quoi mainlenanL  èles-vous  tremblante? 

IRENE,  se  récriaiU. 

Moi!  mon  père  ! 

M.  DE    lîRIEXNE,  lui  faisant  signe  de   se  taire. 
Parlons  bas!  (Avec  une    colère  concentrée  qui  augmente    toujours.) 

Ses  folies,  ses  aventures  scandaleuses,  lorsqu'il  en  était 
question  en  votre  présence,  n'excitaient^elles  pas  votre  mé- 
pris ? 

IRÈNE,  de  même. 

J'en  conviens. 

.M.   DE    BRIENNE. 

Eh  bien!  cette  froideur,  ce  dédain,  cette  haine  que  vous 
affectiez,  sont-ils  les  sentiments  qui  régnent  dans  votre 
cœur...  répondez! 

IRÈNE. 

Mon  père  ! 

M.    DE  BRIEXNE. 

Ainsi  donc,  il  n'a  reçu  de  vous  aucune  préférence!... 

IRÈNE, 

Oui,  moi'?... 

M.    DE  BRIENNE. 

Jamais  il  ne  s'est  trouvé...  seul...  avec  vous?... 

IRÈNE. 

Jamais!...  quelle  idée!... 

M.    DE    BRIENNE. 

Jurez-le  donc  !...  jurez-le  devant  votre  père!... 
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IRENE,  levnnt  la  main. 

Devant  Dieu!... 

M.    DE  BRIENNE,   à  paît. 

Ah  !  c'est  trop  fort...  quand  de  mes  propres  yeux.,   (iiaut.) 
Quand  moi-même... 

IRENE. 

Qu'avez-vous?... 

M.  DE    BRIENNE. 

Silence!  silence!  (a  voix  basse.)  et  remettez-vous,   car  on 
vient  ! 

(Irène,  pendant  le  commencement  de  In  scène  suivante,  se  relire  vers  la 
glace  à  gauche,  et,  pour  cacbcr  son  trouble,  a  l'air  de  s'occuper  à  ar- 
ranger sa  toilette.) 

SCÈNE  IV. 
IRÈNE,  M.  DE  BRIENNE,  LE  CHEVALIER,  LA  BARONNE. 

UN  DOMESTIQUE,    annonçant. 

Madame  la  baronne  de  Saint-Savin  ! 

M.    DE    BRIENNE,   ii    part,    avec   humeur. 

C'est  juste...  je  lui  ai  accordé  une  audience  !...  en  un  pa- 
reil moment  ! 

LE   CHEVALIER,  bas    à    la   baronne. 

Je  vous  répète  qu'il  est  des  plus  mal  disposés,   et  qu'il 
vous  dira  non  ! 

LA  BARONNE,    de  même. 
Ce  n'est  pas  possible!    (Haut    après  une    révérence    faite  à  M.  de 

Brienne.)  L'on  osc  soutenir,  monseigneur,  que  vous  savez  ré- 
sister aux  dames...  moi  je  prétends  que  ce  n'est  pas  vrai, 
et  que  vous  me  donnerez  gain  de  cause,  n'est-ce  pas? 

M.    DE  BRIENNE. 

Non,  madame. 
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L\  BARONNE. 

Certainemeut...  parce  qu'on  vous  a  mal  expliqué  ce  dont 
il  s'agit...  Voilà  une  frégate  qui  va  appareiller  pour  l'Amé- 
rique... où  justement  j'ai  à  faire...  je  réclame  le  passage  à 
bord. 

M.  DE  BRIENNE. 

Impossible.  Les  femmes  n'y  sont  point  admises. 

LA  BARONNE,  souriant. 

Et  pourquoi,  monseigneur? 

M.   DE    BRIENNE. 

Parce  que  c'est  un  vaisseau  de  l'État. 

LA    BARONNE. 

De  l'État,  raison  de  plus.  Le  grand  roi  disait  :  L'Étal, 
c'est  moi...  je  dirai  avec  plus  de  vérité  :  L'État,  c'est  nous!... 
ce  sont  les  femmes.  Nous  en  faisons  partie,  au  moins  pour 
moitié...  Vous  ne  pouvez  le  nier,  tout  ministre  que  vous 
êtes,  et  vous  allez  céder  à  la  force  de  mon  raisonnement. 

M.  DE  BRIENNE. 

Non,  madame. 

LA  BARONNE. 

Vous  céderez...  je  le  parie. 

M.  DE    BRIENNE.   avec   impatience. 


Non! 
Non! 


LA  BARONNE,  riant. 


M.  DE  BRIENNE. 

.rai  l'honneur  de  vous  répéter  :  non,  non,  non  ! 

LE  CHEVALIER,    à   part. 

A  merveille!  (Bas  à  la  baronne.)  Eh  bien  1  vous  qui  ne  vou- 
liez pas  me  croire,  qu'en  dites-vous  V 

LA  BARONNE,    de  mèn.e. 

Que  c'est  un  Ijrulal...  et  que  nous  verrons  !  vApercevant  irène 

qui  en  co  moment  s'avance  vers  son  père.)  Ail  !  mOll  UlCU  . 
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LE  CHEVALIER. 

Qu'avez-voii3? 

LA  BARONXE,  regardant   Irène  avec  attention,  ù  pari. 

C'est  bien  elle*.,  j'en  sais  sûre  !  (Haut.)   Je  suis  sûre  que 
mademoiselle  va  parler  pour  moi! 

LE     CHEVALIER. 

Ciel!...  vous  la  connaissez? 

M.    DE  BRIENNE,  avec  dédain. 

Ma  fille!... 

LA  BAROXNE,   à  M.  de  Brienne  d'un  oir  aimable. 

Ah!  c'est  mademoiselle  votre  fille?...  Si  j'en  crois  celte 
couronne  et  ce  bouquet...  elle  va  se  marier! 

M.   DE  BRIENNE. 

Oui,  madame! 

LA  BARONNE. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment  et  surtout  à  son  mari  ;  en- 
chantée de  revoir  une  si  aimable  personne  ! 

IRÈNE. 

Je  ne  croyais  pas  avoir  eu  l'honneur  de  rencontrer  ma- 
dame. 

LA  BARONNE. 

Une  seule  fois...  et  il  est  tout  simple  que  mademoiselle 
ne  m'ait  pas  remarquée...  mais  moi,  c'est  différent!  c'était, 
si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  un  an...  à  Toulon...  dans  une 
soirée... 

(il.  de  Brieune  commence  à  écouter  avec  inquiétude.) 
IRÈNE,    naïvement. 

Une  grande  soirée?... 

LA   BARONXE. 

Non,  en  petit  comité,  (a  m.  de  Brienne.)  Chez  un  ami  dont 
le  nom  et  la  protection  me  seront  peut-être  de  quelque  uti- 
lité auprès  de  votre  excellence,  (a  voix  basse.)  Henri  de  Cler- 
mont  ! 
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M.  DE    BRIENNE,  à  part. 

0  ciel! 

L\    BARONNE. 

Et  je  me  rappelle  même  des  détails... 

M.  DE  BRIENXE,  à  Toix  basse. 

Silence...  je  vous  en  supplie. 

LA  BARONNE,  riant. 

A  mon  tour  je  pourrais  dire  :  non  !  car  j'aime  à  parler... 
j'en  ai  tellement  l'habitude,  (a  voix  basse.)  que  je  ne  pourrai 
m'en  empêcher,  si  je  reste  ici...  en  France. 

M.    DE  BRIENNE,  à  demi-voix. 

Madame...  de  grâce... 

LA  BARONNE,  de  même  en  riant. 

Mais  en  Amérique...  c'est  différent! 

M.  DE  BRIENNE,   de  même. 

Que  voulez-vous  donc? 

LV  BARONNE,  à  haute  Toii  et  d'un    ton  impérieux. 

Partir  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

J'y  consens. 

LA    BARONNE. 

Dans  trois  jours  ! 

M.   DE  BRIENNE. 

Demain,  si  vous  voulez. 

LA  BARONNE. 

Sur  l'Inflexible. 

M.    DE   BRIENNE. 

C'est  accordé. 

LE   CHEVALIER,  à  part,  stupéfait. 

Grand  Dieu!  qu'ai-je  entendu! 

LA  BARONNE,  au  rhevalier. 

Eh  bien,  monsieur,  que  vous  disais-je? 
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LE  CHEVALIER,  passant  près  de  M.    de  Brienne. 

Je  tremblais  que  ce  ne  fût  pas  possible  ;  monseigneur  di- 
sait ce  matin... 

M.    DE  BRIENNE,  avec   embarras. 

Que  les  exceptions  étaient  très-rares...   très-difficiles... 

LA    BARONNE. 

Mais  pour  des  motifs  graves...  ou  impérieux... 

M.    DE  BRIENNE,  d'un  air  galant. 

Pour  madame  la  baronne... 

LA    BARONNE. 

On  n'est  pas  plus  aimable  que  monseigneur.  Il  ferait 
aimer  le  pouvoir...  et  me  ferait  presque  regretter  la  France... 

(Mouvement  d'effroi  de  M.  de  Brienne.)  RassureZ-VOUS,  il   faut  que 

je  parte  :  une  succession  qui  m'allend...  et  comme  votre  ex- 
cellence pourrait  peut-être  d'ici  à  demain  oublier  ses 
bonnes  internions...  elle  en  a  tant  !...  je  la  prierai  de  vou- 
loir bien  me  donner  un  mot  pour  le  premier  commis  que 
cela  regarde... 

M.  DE  BRIENNE,  qui  a  pris  une  plume. 

Je  vais  écrire...  vous  allez  lui  remettre,  et  dès  ce  soir 
l'ordre  sera  expédié!... 

LA  BARONNE. 

Je  viendrai  le  chercher. 

IRÈNE. 

Le  chercher...  si  madame  la  baronne  voulait  nous  faire 
l'honneur  de  passer  ici  la  soirée... 

(La  baronne  fait  la  révérence  en   signe  d'acceptation.) 
M.    DE  BRIENNE,  bas  à   sa  fille  avec  colère. 
Qu'avez-VOUS  fait!...  (Présentant  le  papier  à  la  baronne.)  Yoici, 

madame... 

LA  BARONNE. 

Je  vous  accablerais  de  mes  remerciements,  monseigneur.. 
(a  demi-voix  et  avec  intention.)  si  désormais,  je  n'étais  muctte  ! 
(Au  chevalier.)  Chevalier,  chargez-vous  de  ce  mol  pour  les 
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bureaux...  moi  j'ai  à  peine  le  leiDps  pour  ma  toilette  de  ce 
soir. 

UN  DOMESTIQUE. 

La  voilure  de  monsieur  le  comte. 

M.    DE    BRIENNE. 

On  nous  attend  à  r(^'glisc. 

Eiuemble. 

AIR  :  Ave  Maria  (M"'  pcge't.) 

M.   DE  BRIEKNE. 
Oui,  voici  l'in&tant, 

Ou  nous  attend 

A  la    chapelle. 
L'heure  nous  appelle  ; 

11  faut  partir 

Et  m'obéir. 
Oui,  dans  la  chapelle 
L'heure  nous  appelle. 
A   mes  lois  iidèle, 

Il  faut  partir 

El  m'obéir. 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  son  ascendant 

Est  surprenant, 

Faveur  cruelle! 
Comment  avec  elle, 

Et  sans  mourir, 

Comment  partir? 
0  faveur  cruelle  ! 
Contrainte  nouvelle! 
Comment  avec  elle, 

Et  sans  mourir, 

Comment  partir  I 

IRÈNE. 

Oui,  voici  l'instant. 
On  nous  attend 
A  la  chapelle. 
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Coiitrainle  cruelle; 

Ah  !  c'est  mourir 

Que  d'obéir! 
Oui,  dans  la  chapelle 
L'heure  nous  appelle, 
Contrainte  cruelle, 

Ah  !  c'est  mourir 

Que  d'obéir! 

LA    BARONXE. 
A  mou  ascendant 

C'est  vainement 

Qu'on  est  rubello, 
0  chance   nouvelle  ! 

Ainsi  partir  1 

Ah!  quel  plaisir! 
0  faveur  nouvelle! 
L'amour  nous  appelle. 
Et,  couple  fidèle. 

Ainsi  partir, 

Ah  !  quel  plaisir  ! 
(m.    de    Brieune,  Irène  et  la  baronne  sortent.  , 

SCÈNE  V. 
LE  CHEVALIEU,  seul. 

Voilà  nos  hommes  à  caractère!...  ces  hommes  d'État  si 
rigides,  si  fermes  dans  leur  opinion...  rien  ne  pourrait  les 
faire  changer...  et  au  moindre  vent,  la  girouette  a  tourné  ! 
Que  lui  a-t-elle  dit...  là...  à  voi.\  basse?  comment  s'y  est- 
elle  prise?  Je  l'ignore!  Mais  elle  atout  obtenu...  elle  part! 
et  avec  moi  !  un  tète-à-tête  de  trois  mois,  une  traversée  in- 
fernale où  je  ne  verrai  que  le  ciel,  la  mer...  et  elle!  tou- 
jours elle  !  Ah  !  si  nous  n'étions  pas  en  guerre,  et  s'il  n'y  avait 
pas  sur  l'Océan  quelque  espoir  de  dangers...  comme  je 
donnerais  ma  démission  ! 
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SCENE    VI. 

LE    CHEVALIER,     DE    CLERMONT,    paraissant    à    la   porlo  ài 
fonJ. 

LE  CIIEVALII£R,  poussant  un  cri  de   joie. 

Qu'ai-je  vu?...  luoa  maitre,  mon  ami! 

Dli  CLEaMONT,  courant  à  lui. 

Le  chevalier!...  (L'embrassant.)  Ail!  je  le  revois! 

LE  CHEVALIER. 

D'où  viens-tu  donc? 

DE  CLERMONT. 

Débarqué  avant-liier  au  Havre  1...  arrive  ce  matin  à 
Paris!...  et  mon  voyage  n'a  clé  qu'un  enclianlement  conti- 
nuel !  C'est  une  belle  chose  que  les  forêts  de  l'Amérique  et 
ses  immenses  prairies,  el  le  Niagara,  le  Saint-Laurent  ! 
mais  tout  cela  ne  vaut  pas  la  patrie...  cela  ne  vaut  pas  la 
France!  quel  beau  pays!...  c'est  ce  que  je  me  répète  de- 
puis hier...  Tiens...  tiens...  je  suis  trop  heureux!  embras- 
sons-nous encore! 

LE    C    EVALIER. 

Quelles  nouvelles  de  l'armée  .' 

DE    CLERMONT,    gaiement. 

C'est  moi  qu'on  a  chargé  de  les  apporter  au  ministre  de 
la  marine  et  au  roi. 

LE  CHEVALIER. 

Est-il  vrai  que  Washington  et  les  milices  de  la  Virginie 
étaient  près  de  succomber? 

DE  CLERMONT,  avec    chaleur. 

Oui,  lorsque  le  comte  de  Rochambeau  et  ses  six  mille 
Français  sont  arrivés... 

LE  CHEVALIER 

La  guerre  alors  s'est  ranimée? 
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DE    CLEUMONT,    de   même. 

La  guerre  !...  elle  est  finie  !...  l'armée  de  Cornwallis  battue 
et  cernée  a  été  forcée  de  se  rendre  prisonnière. 

LE  CHEVALIER. 

Et  tu  y  étais? 

DE  CLERMONT,    naïvement. 

Je  n'y  ai  pas  nui!...  du  moins  mon  général  a  eu  la  bonté 
de  me  le  dire...  et  de  l'écrire  au  roi. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  que  de  souffrances,  de  fatigues  vous  avez  éprou- 
vées! 

DE    CLEUMONT, 

C'est  vrai  !  aussi  jamais,  je  crois,  je  n'ai  passé  d'année 
plus  animée,  plus  pleine,  plus  heureuse.  Si  lu  savais,  quand 
votre  jeunesse  s'est  écoulée  oisive  et  inoccupée...  quel  con- 
tentement de  ne  plus  être  sur  la  terre  un  fardeau  inutile, 
de  voir  l'estime  qui  vous  arrive;  si  tu  savais  combien  les 
graves  événements  dont  nous  avons  été  témoins,  ont  mûri 
en  peu  de  temps  nos  idées  si  futiles  et  si  folles;  le  Nouveau- 
Monde  se  soulevant  pour  proclamer  son  indépendance,  tout 
un  peuple  qui  nous  doit  sa  liberté,  qui  nous  le  dit,  et  qui 
jure.  Dieu  le  veuille  !  de  ne  jamais  l'oublier...  chaque  ci- 
toyen nous  touchant  dans  la  main  et  nous  disant  :  Frères  ! 
ces  magistrats  qui  venaient  au-devant  de  nous,  et  ces 
femmes  qui  nous  jetaient  des  fleurs...  Ah!  voilà  ce  qui  fait 
regretter  le  passé  !  voilà  ce  qui  fait  dire  :  Que  de  jours  de 
gloire  j'ai  perdus  ! 

LE  CHEVALIER,    nvec   émotion. 

Oui...  oui...  je  comprends  cela! 

DE   CLERMONT. 

Tant  mieux!  car  moi  qui,  jusqu'à  présent,  t'avais  donné 
de  si  mauvais  conseils... 

LE  CHEVALIER. 

Le  meilleur  de  tous,  c'est  ton  exemple  ! 
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DE    CLERMONT. 

Du  bonheur  et  voilà  tout!  Parti  capitaine...  j'ai  un  régi- 
ment; c'est  moi  qu'on  a  chargé  de  rapporter  en  France  les 
drapeaux  enlevés...  y  compris  le  mien! 


I-E  CHEVALIER. 


Ah  !  tu  en  as  un  ! 


DE  CXERMONT. 

Oui!  je  me  suis  élance  en  prononçant  son  nom...  je  me 
suis  écrié  comme  les  preux  nos  ancêtres  :  Ah  !  si  elle  me 
voyait!...  et  elle  m'a  protégé,  j'en  suis  sûr!  tous,  tombés  à 
mes  côtés  et  moi,  pas  une  balle,  pas  une  blessure!  c'est 
dommage!  elle  l'aurait  vue,  mais  que  veux-tu?...  ce  sera 
pour  une  autre  fois! 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  çà,  mon  ancien  maiire...  vous  êtes  donc  amoureux  ? 

DE    CLERMONT. 

Parbleu!  sans  cela,  est-ce  que  je  serais  parti?...  il  n'y 
avait  que  cela  qui  soutenait  mes  forces  et  mon  courage... 
je  voulais  revenir...  et  revenir  digne  d'elle,  je  voulais  avoir 
le  droit  de  me  présenter  devant  son  père  et  de  lui  dire  : 

y» /fi  du  Pot  de  fleurs. 

Pour  expier  une  folle  jeunesse, 
Pour  obtenir  celle  que  j'adorais, 

J'ai  bravé  dans  ma  noble  ivresse 
Et  la  mitraille  et  le  feu  des  Anglais. 

Si  par  le  feu,  surtout  en  France, 

Tout  est  purifié,  dit-on. 

Coupable,  j'ai  droit  au  pardon, 

Et  vainqueur,  à  la  rùcompense! 

Je  viens  implorer  mon  pardon 

Et  réclamer  ma  récompense! 

LE  CHEVALIER. 

Ah  çà  !  c'est  donc  une  gageure...  une  épidémie...  tout  le 
monde  se  marie  ! 
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DE   CLERMONT,  souriant. 

Eh  !  qui  donc  encore  ? 

LE  CHEVALIER. 

Le  nouveau  marquis  de  Montsorin,  notre  ami  Annibal! 

DE  CLERMONT,   riant. 

Annibal  lui-même  !... 

LE   CHEVALIER. 

Lui-même!  on  personne! 

DE   CLERMONT. 

Bravo  !...  ses  créanciers  doivent  le  bénir  ! 

LE  CHEVALIER. 

Aussi...  ils  y  sont. 

DE  CLERMONT. 

Oij  donc  ? 

LE  CHEVALIER. 

A  la  bénédiction  nuptiale  qu'on  lui  donne  en  ce  moment. 

DE    CLERMONT,    riant. 

Ah!  je  suis  arrivé  trop  tard...  j'aurais  été  son  témoin! 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  qu'il  disait  ce  matin...  car  il  venait  de  l'écrire... 
de  l'envoyer  un  billet  de  part  en  Amérique... 

DE  CLERMONT,  gaiement. 

Nous  assisterons  du  moins  au  dîner  et  au  bal...  et  nous 
enibrassei'ons  la  mariée!  Fas-tu  vue? 

LE   CHEVALIER. 

Ici!  au  moment  où  elle  partait  pour  l'église, 

DE  CLERMONT. 

Je  ne  te  demande  pas  si  elle  est  riche...  cela  va  sans 
dire...  c'était  de  rigueur,  mais  est-elle  jolie? 

LE   CHEVALIER. 

Charmante!  et  d'une  illustre  et  ancienne  famille...  de  la 
famille  de  Brienne. 
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DE  CLEBMONT. 

Comment?... 

LE    CHEVALIER. 

Tiens,  entends-tu  ce  bruit  dans  les  cours  de  l'hôtel  :  ce 
sont  toutes  les  voitures  qui  reviennent  de  l'église. 

SCÈNE    VII. 
Les  mêmes;  IRÈNE,  ANNIBAL,  Invités. 

LE  CHOEUR. 

AIR  :  0    beU'alma  iiiamorata.  (Lucia.) 

Ah  !  quel  beau  jour  vient  de  hiire! 
Que  d'attraits  faits  pour  séduire! 
0  tendre  amour!  ton  empire 
Les  a  rangés  sous  ses  lois! 

DE  CLERMONT,  à  gauche  du  théâtre  regardant  tous  les  conviés  qui  défi- 
lent successivement  de  la  porte  à  droite.) 
0  frayeur!  crainle  mortelle! 
Non...  non...  ce  n'est  pas  cela! 
(Apercevant  Annibal  qui  entre  en  ce  moment  en  tenant  Irène    par  la  main, 
il  pousse  un   cri.) 
Ah! 
C'est  bien  elle! 

Ah! 
(il  tombe  dans  le  fauteuil  qui  est  derrière  lui.) 

LE  CHOEUR. 

0  tendre  amour  !  ton  empire 
Les  a  ranges  sous  ses  lois! 

AXNIBAL,  qui  s'est  avancé  au  milieu  du  théâtre  avec  sa  femme,  regarde 
à  gauche  et  aperçoit  de  Clermont.  11  s'élance,  et  se  jette  dons  ses  bras 
pendant  que  le    chœur  continue. 

Pour  mon  bonheur  tout  conspire  ! 
Quoi!  c'est  toi  que  je  revois!... 
Mon  amitié  te  réclame, 
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Vois  le  choix  que  j'ai  fait,  liens,  le  voilà  ! 

(Lo  présentant  à  Irène  qui   se  soutient  à  peine.) 
Mon  meilleur  ami,  madame! 

IRÈNE. 

Ah  !  quel  trouble  je  sens  là  I 
DE  CLERMONT,  ù  part. 
Ah! 

C'est  sa  femme, 
Ah! 

LE   CHOTUR. 
Ah  !  quel  beau  jour  vient  de  luire  J 
Que  d'attraits  faits  pour  séduire  ! 
U  tendre  amour  !  Ion  empire 
Les  a  rangés  sous  ses  lois  ! 

ANNIB.VL,  aux  personnes  de  la  noce  qui  se  retirent  par  le  fonil. 

Ma  famille!...  mes  grands  parents...  pardon!  je  vous 

rejoins,    (Revenant  Ters  de  Clermont.)  Un  ami  Vailt    mleuX    qu'UQ 

parent..,  et  quelle  rencontre!  le  jour  même  de  mon  ma- 
riage... car  c'est  fini,  nous  sortons  de  l'autel,  tu  m'en  vois 
encore  tout  attendri...  et  juste  dans  ce  moment...  mon  ami... 
mon  meilleur  ami  arrive  d'Amérique  pour  me  féliciter... 
m'admirer  et  s'étonner...  (au  chevalier.)  Car  il  est  comme  les 
autres,  il  n'en  est  pas  encore  revenu  !  cela  produit  cet  effet- 
là  sur  tout  le  monde...  (a  Irène.)  Oui,  madame,  c'est  bien 
lui,  monsieur  le  vicomte  Henri  de  Clermont  que  vous  ne 
connaissez  peut-être  pas,  mais  dont  à  coup  sûr  vous  avez 
entendu  parler. 

DE  CLERMONT,  à  part  avec  douleur,  regardant  Irène  qui  lui  fait  la  révé- 
rence. 

Pas  le  moindre  trouble  à  mon  aspect  ! 

ANNIBAL. 

Et  tu  arrives  de  l'armée  ? 

LE  CHEVALIER. 

En  héros!  en  vainqueur!  Il  a  obtenu  un  régiment!... 

2J. 
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ANNlBAf.. 

C'est  superbe!  n'est-ce  pas,  mademoiselle...  je  veux  dire... 
madame  la  marquise? 

IRKXli,    froidement. 

Oui,  sans  doute!  les  amis  de  monsieur  le  vicomte  doivent 
être  tiers  de  ses  succès  ! 

DE  r.LERMONT,  s'inclinont. 

Vous  êtes  bien  bonne,   madame  !   (te  oiiovaiicr  qui  a  passé 

«ntre  Annibol  et  Irène  a  l'.iir  do  leur  raconler  ce  i|ue  dans  la  scène  pré- 
cédente, il  a  appris  de  Clermont,   et  celui-ci  so    dit    à    part   en    regardant 

Irène.)  Quelle  froideur  !  quelle  indifférence!...  et  quand  je 
me  rappelle  notre  dernière  entrevue...  son  amour...  les 
aveux  surpris  à  son  sommeil...  Ah!  pour  elle,  ce  n'était 
qu'un  rêve!  et  moi!...  moi!... 

ANXIBAL,   s'approcliant  de  Clermont. 

Eh  bien!  comment  trouves-tu  ma  femme?  tout  le  monde 
m'en  fait  compliraeiil  !  I^Ue  n'est  pas  mal,  n'est-ce  pas? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  mon  ami. 

AXXIBAL. 

Et  puis  cet  air  digne...  cette  sévérité...  à  laquelle  je  ne 
suis  pas  habitué...  c'est  piquant,  c'est  délicieux.  Je  n'ai 
pas  encore  eu  de  maîtresse  plus  adorable...  aussi  cela  doit 
t'encourager  à  suivre  mon  exemple. 

LE  CHEVALIER. 

II  y  est  tout  disposé  ! 

AXXIBAL. 

En  vérité  ! 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  amoureux  !  amoureux  fou  !  et  revient  pour  se  ma- 
rier. 

DE    CLERMOXT. 

Moi! 
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LE  CHEVALIER. 

Ah!  Ui  me  l'as  avoué!  (a  irêne  qui  tressaille.)  Oin,  madame, 
tout  est  d'accord  entre  lui...  la  jeune  personne  et  sa  famille. 

ANN'IBAL,  au  chevalier. 

Alors...  chevalier...  il  n'y  a  plus  que  toi...  fais  comme 
nous...  laisse-toi  être  heureux! 

LE   CHEVALIER,  se  frappant  le  front. 

Ah!...  tu  viens  de  me  réveiller!  (a  demi-voix.)  La  baronne 
qui  m'a  prié  de  passer  pour  elle  dans  les  bureaux,  j'y  cours... 

AXMBAL. 

Comment  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ton  beau-père  a  dit  :  oui. 

ANXIBAL. 

Pas  possible!...  c'est  la  première  fois! 

LE  CHEVALIER. 

Je  l'avais  oublié!... 

AXMBAL. 

Et  moi  aussi  qui  oublie  tout...  le  bonheur  m'étourdit.  (Au 
chevalier.)  Je  m'en  vais  avec  toi!... 

IRÈXE,  effrayée. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur? 

AXXIBAL. 

Le  comte  de  Bassevelle  qui  m'avait  donné  rendez-vous  au 
sortir  de  l'église,  pour  affaire  urgente,  à  ce  qu'il  dit...  par- 
don, marquise.  (Au  chevalier.)  Je  descends  avec  toi... 

DE  CLERMOXT. 

Et  moi  je  vous  suis... 

IRÈNE,  à  part. 

Grâce  au  ciel  ! . . . 

AXXIBAL. 

Eh  non!...  reste...  je  te  l'etrouverai  ici,  reste  avec  ma- 
dame la  marquise. 

(U  sort  avec  le  chevalier.) 
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DE   CLERMONT,  à  part. 

Seul  !...  seul  avec  elle! 


SCENE    VIII. 
DE  CLERMONT,  IRÈNE. 

(ils  restent  quelques  instants  muets  et  immobiles,  n'osant  lever  les  yeux 
l'un  sur  l'autre  ;  Irène  a  rassemblé  toutes  ses  forces  pour  Taincre  son 
trouble;  elle  s'asseoit  sur  un  fauteuil  A  droite,  cherche  à  prendre  ua 
air  calme  et  même  à  sourire.) 

IRKNE,  assise,  et  se  tournant  vers  de  Clermont. 

C'est,  dit-on,  un  bien  beau  pays  que  les  États-Unis,  moa 
sieur  le  vicomte? 

DE  CLERMONT. 

Oui,  madame. 

IRÈXE. 

Pour  se  soulever  ainsi  contre  leur  ancienne  patrie,  il  "^al- 
lait  qu'ils  fussent  bien  malheureux  ! 

DE  CLERMONT,  avec    distraction. 

Bien  malheureux...  oh!  oui,  madame...  beaucoup  1 

IRÈNE. 

Et  vous  avez  vu  Washington? 

DE  CLERMONT,  avec  un  peu  d'impatienco. 

Souvent...  tous  les  jours! 

IRÈNE. 

Un  homme  des  anciens  temps!...  un  Cincinnalus!...  jus- 
qu'ici, du  moins!...  Pensez-vous,  monsieur,  qu'il  ne  se  dé- 
mentira pas? 

DE  CLERMONT,  à  part,  avec  douleur. 

C'est  elle  qui  me  parle  ainsi...  ce  calme  d'esprit,  cette 
indifférence... 
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IRENE. 

Ne  craignez-vous  pas,  vous  qui  l'avez  vu  de  près,  qu'il 
ne  finisse,  comme  tant  d'autres,  par  s'emparer  du  pouvoir 
suprême? 

DE  CLERMONT,  à  part,  avec  colère. 

Ah  !  celte  conversation  m'est  insupportable  !...  quand  mon 
cœur  bat  !  quand  ma  tète  est  brûlante  !  quand  je  n'ose  lever 
les  yeux  vers  elle!  (naut,  avec  trouble.)  Je  ne  sais...  madame, 
ce  que  l'avenir  prépare  à  nos  nouveaux  alliés...  moi,  soldat 
et  de  retour  dans  ma  patrie...  je  ne  pensais  qu'au  plaisir 
de  revoir  la  France  et  mes  amis...  et  je  ne  m'attendais  pas... 

IRÈNE. 

A  quoi  donc,  monsieur? 

DE  CLERMONT. 

A  trouver  le  comte  Annibal  marié! 

IRÈNE. 

Eh!  mais,  n'ai-je  pas  entendu  dire  tout-à -l'heure...  que 
vous  songiez  à  l'imiter? 

DE  CLERMONT. 

C'était  depuis  un  an...  mon  désir  et  mon  seul  espoir... 
mais  maintenant  j'y  ai  renoncé...  et  pour  toujours! 

IRÈNE,  Tivement. 

En  vérité!...  une  pareille  résolution... 

DE  CLERMONT. 

Oui,  madame,  j'y  suis  décidé! 

IRÈNE. 

Et  pourquoi  donc? 

DE  CLERMONT. 

Si  je  vous  le  disais...  vous  ne  voudriez  peut-être  pas  y 
ajouter  foi.  Le  récit  vous  en  paraîtrait  absurde,  romanes- 
que... une  femme  que  j'aimais,  et  qui  pourtant  n'avait  pour 
moi  que  des  rigueurs... 
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IRÈNE. 

Vous  avez  raison,  monsieur  le  vicomte,  c'est  bien  invrai- 
semblable,.. 

DE  CLERMGXT. 

Et  moi,  pour  me  soustraire  à  un  amour  insensé  dont  je 
m'indignais...  je  me  livrais  à  toutes  les  dissipations,  à  toutes 
les  folies...  je  ne  reculais  devant  aucun  excès!  enfin,  pour 
me  guérir...  je  courais  à  ma  perte,  lorsqu'un  jour...  un 
soir...  je  crus  la  voir  en  rêve...  oui,  madame,  c'est  un  rêve 
qui  m'a  sauvé. 

IRENE,  avec  émotion. 

En  vérité  ! 

DE  CLERMONT. 

AIR  :  Celle  que  j'aime  tant  cosse  d'être  cruello. 

0  suave  merveille!  ô  délice  suprême 

Dont  je  m'enivre  encor...  oui,  d'ici  je  la  voi, 

Assise  à  mes  côtés  et  se  penchant  vers  moi  ; 

Sa  bouche  murmurait  :  Henri...  Henri...  je  t'aime! 

IRENE,  qai  a  écouté  avec  la  plus  vive  é  noiion,  s'écrie  sans  j  penser. 

Ah  !  c'est  bien  singulier  ! 

DE  CLERMONT. 

Pourquoi  donc?... 

IRENE,  se  remettant. 

Vous  avez  raison...  en  rêve  tout  est  possible. 

DE    CLERMONT. 

Alors,  j'entendis  sa  voix  ranimer  le  courage  et  l'honneur 
près  de  s'éteindre...  «  Va  combattre!  s'écria-t-elle;  reviens 
digne  de  moi,  me  demander  à  mon  père.  » 

IRÈNE. 

Elle  a  dit  cela  ! 

DE   CLERMONT. 

«  Je  t'attendrai,  je  te  le  promets!  vivant,  je  serai  à  toi  I 
et  mort...  à  personne!  » 
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Elle  a  dit  cela  ! 

DE  CLERMONT. 

Moi,  je  suis  parti.  Je  me  suis  battu,  j'ai  ris(|ué  mes  jours 
pour  elle  !  je  reviens...  je  demande  sa  main...  on  me  ré- 
pond :  Elle  est  mariée  ! 

IRENE,  poussant   un   en. 

Ah!... 

DE   CLERMONT. 

Qu'avez-vous  donc,  madame?.,. 

IRÈNE. 

Rien!...  (.\  part.)  Le  même  rêve...  celui  que  j'ai  fait  lant 
de  fois...  c'est  à  confondre  la  raison...  Sauvez-moi,  mon 
Dieu,  sauvez-moi  ! 

DE  CLERAIONT. 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  j'ai  renonce  à  ja- 
mais au  mariage  et  à  tout  autre  amour!  je  n'ai  plus  qu'un 
désir  :  c'est  de  fuir...  c'est  de  m'ëloigner  d'elle;  car  ce 
songe...  cette  illusion  ne  peuvent  plus  se  r('aliser...  celle 
que  j'ai  perdue...  c'est  vous! 

IRÈNE. 

0  ciel! 

DE   CLERMONT. 

Celle  que  j'aimais...  que  j'aime,  c'est  vous! 

IRÈNE. 

Monsieur... 

DE  CLERMONT. 

Mon  rêve  s'est  évanoui...  il  ne  me  reste  rien  que  mon  dé- 
sespoir et  mon  amour  ! 

(il  tombe  à  ses  pieds.) 
IRÈNE. 

Monsieur...  que  faites-vous?...  Je  ne  dois...  ni  ne  veux 
Yous  entendre! 
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DE  CLERMONT,  en  aappliant. 

Irène  ! 

IRÈNE. 

Sortez!  je  vous  hais...  je  vous  déleste! 

DE  CLERMONT. 

Ah!...  je  ue  le  vois  que  trop! 

IRÈNE, 

Et  c'est  la     vérité!  (poussant  un  cri  et  restant  immobile.)  Ah!.. 

mon  père!... 


SCENE  IX. 

Les   mêmes  ;  M.  DE  BRIEXNl'],  au  fond  du  théâtre. 
M.    DE  BRIENNE,  apercevant  Clermont  aux   pieds  de  sa  fille. 

Qu'ai-je  vu?  (s'adressant  à  Irène.)  AU  Sortir  de  l'autel  et  le 
front  ceint  encore  de  la  couronne  nuptiale,  vous  osez... 

DE  CLERMONT. 

Monsieur... 

IRÈNE,   avec  indignation. 

Mon  père,  vous  calomniez  votre  tille. 

M.  DE  BRIENNE,  levant  les  mains  vers  le  ciol. 

Non...  mais  je  la  maud... 

DE  CLERMONT,  s'élangant   entre  eux. 

Arrêtez,  monsieur,  et  ne  maudissez  que  moi  qui  l'ai  mé- 
rité. Un  autre  que  vous  s'était  déjà  chargé  de  votre  ven- 
geance et  de  mon  châtiment.  Votre  fils... 

M.    DE    BRIENNE. 

Mon  fils!... 

DE    CLERMONT. 

Blessé  dangereusement  par  lui  dans  un  premier  combat, 
il  me  fallut  recommencer  après  ma  guérisou.  Plus  heureux 
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cette  fois,  je  fis  sauter  l'épée  de  mon  adversaire,  et,  maître 
de  sa  vie,  il  me  fut  permis  de  lui  demander  pardon  et  de 
lui  avouer...  (a  m.  de  Bripnnc.)  ce  que  vous  ignorez  tous  les 
deux  !  Dès  ce  moment  votre  fils  était  devenu  non-seulement 
mon  ami,  mais  un  frère,  et  il  vous  avait  écrit  pour  vous 
supplier  de  m'accorder  la  main  de  sa  sœur  ! 

M.    DE    BRIENXE. 

Lui!... 

DE  CLERMONT. 

Cette  lettre...  je  vous  l'apportais...  trop  tard,  je  le  saisi 
(La  lui  présentant.)  Lisez-la  Cependant...  car  elle  vous  appren- 
dra tout  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  un  an...  ma  folie  ou  plu- 
tôt mon  crime,  et,  en  me  condamnant  à  vos  yeux,  en  m'ôtant 
peut-être  tous  les  droits  à  votre  pardon,  elle  justifiera  du 
moins  un  ange,  à  qui  j'avais  enlevé  l'estime  et  l'amour  de 
son  père  ! 

M.   DE  BRIEWE,  qui,  pendant  ces  dernières  phrases,  a  ouvert  la    lettre 
et  l'a  parcourue  précipitamnient. 

Est-il  possible!  se  jouer  ainsi  de  son  avenir...  de  sa  répu- 
tation!... Ma  fille!... 

(Tombant  à  genoux  devant  elle.) 
IRliXE,    se  levant. 

Monsieur...  que  faites-vous! 

M.    DE   BRIENNE. 

Mon  devoir!...  Tu  disais  vrai!...  Moi,  ton  protecteur  et  ton 
père...  je  t'ai  calomniée,  et  ma  vie  entière  se  passera  à  répa- 
rer ma  faute... 

IRÈNE. 

C'est  trop  !  c'est  trop  ! 

M.  DE  BRIENNE. 

Et  je  t'ai  vendue...  sacrifiée...  toi,  mon  trésor  le  plus 
cher! 

IRÈNE. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
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M.  DE  BRIENNE,  l'entrninnnt  vers  l'oppartemenl  à  gauche. 

Viens!...  viens!  tu  sauras  loul! 

(a  de  Clermont  qui  fait  un  pas  vers  lui.) 
AIR  du  vaudeville  de  La  Sœur  de  lait. 

Se  ne  peux  pas  dénoncer  votre  crime, 

(Montrant  sa  fille.) 
Ni  VOUS  flétrir,  son  honneur  le  défend. 
Mais  vous  aurez,  la  prenant  pour  victime, 
Causé  SCS  maux,  sa  honte  et  sou  tourment  ; 
Vous  aurez,  vous,  enfin,  qui  l'aimiez  tant, 
Aux  bras  d'un  autre  et  pour  toute  sa  vie. 
Jeté  vous-même  et  livré  mon  enfant!... 
Adieu,  monsieur,  à  défaut  d'infamie. 

Ce  sera  votre  châtiment  ! 
ÉIoignez-A'^ous,  qu'à  défaut  d'infamie 
Notre  malheur  soit  votre  châtiment  ! 
(m.  de  Brienne  sort  par  la  porte  à  gauche  avec  sa  fille  et  M.  de  Clermont 
tombe  dans  un  fiiuteuil.) 

SCÈNE  X. 

DE  CLERMONT,  ANNIBAL,  paraissant  à  la  porte  du  fond. 
ANNIBAL,   aux  domestiques  qui  l'entourent. 

Partout  des  masses  de  lumières  et  des  masses  de  fleurs, 
car  le  bal,  le  souper,  tout  roule  sur  moi!...  tous  les  embarras 
de  la  noce!...  (aui  domestiques.)  L'orchestre...  y  a-t-on  son- 
gé?... Non.  Qu'on  envoie!  Courez  vite  et  revenez  m'aver- 

tir. ..   (a  de  Clermont  qui  se  dirige  vers  la  porte.)  Où  vaS-tU? 
DE  CLERMONT. 

Je  m'en  vais...  adieu  ! 

ANNIBAL,  le   retenant. 

Pas  encore. 

DE  CLERMONT,  se  dirigeant  vers  la  porte. 

Si  vraiment. 
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ANMBAL. 

Impossible!  j'ai  un  service  à  te  demander. 

DE   CLERMONT,   restnnt. 

Parle  alors...  parle  vite! 

ANMBAL. 

Ah!  tu  restes...  je  le  savais  bien!...  et  tu  as  raison!  car 
tu  vois,  mon  ami,  le  plus  riche  et  le  plus... 

DE    CLERMONT. 

Heureux  des  hommes  !... 

ANNIBAL. 

Au  contraire!  le  plus  contrarié... 

DE  CLERMONT. 

Le  jour  de  ton  bonheur... 

ANNIBAL. 

C'est  justement  mon  bonheur  qui  en  est  cause...  et  si  on 
n'avait  pas  de  la  philosophie!...  imagine-toi  que  le  comte  de 
Bassevelle,  à  qui  je  devais  cent  mille  écus  et  qui  craignait 
de  ne  jamais  être  paye...  a  mis  à  mon  mariage  une  éner- 
gie... qui  tenait  du  désespoir. 

DE  CLERMONT. 

Ah!  c'est  lui  qui  t'a  marié? 

ANNIBAL. 

Il  a  fait  toutes  les  démarches...  il  a  fait  le  contrat...  il  a 
fait  même,  je  crois,  la  cour  pour  mon  compte;  mais  il  avait 
été  chargé  par  mon  beau-pore  d'une  lettre  qui  l'a  fait  trem- 
bler pour  mon  union  ou  plutôt  pour  sa  créance,  et  ce  papier 
important  qu'il  devait  me  remettre  avant  le  mariage...  il  ne 
me  l'a  donné  qu'après...  à  l'instant  même! 

DE  CLERMONT,  vivement. 

Eh  bien?... 

ANNIBAL. 

Eh  bien!...  comme  je  te  l'ai  dit...  on  est  philosophe  ou  on 
ne  l'est  pas,  et  le  beau-père,  dans   sa  franchise  de  gentil- 
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homme,  se  croit  obligé  de  m'avouer  que  sa  fille  on  a  déjà 
aimé  un  autre! 

DE  CLERMONT. 

0  ciel! 

ANNIBAL. 

Cela  peut  arriver  à  tout  le  monde  !  et  lors  de  mon  pre- 
mier maria^re...  mais  enfin  c'était  après,  c'était  dans  l'ordre 
habituel,  tandis  qu'ici...  tu  me  diras  :  ce  n'est  qu'une  affaire 
de  temps...  Non  !  parce  qu'il  s'agit  aujourd'hui  d'une  dot 
de  cinq  cent...  qu'est-ce  que  je  dis,  de  six  cent  mille  livres... 
ce  qui  change  bien  la  thèse. 

AIR  de  Prétnlle  et  Taconnet. 

Sur  ce  point-là  chacun  a  son  système  : 

Ce  que  je  fus,  je  peux  bien  l'être  encor  ; 

Mais  lin  ha-ard,  qui  n'est  rien  en  lui-même, 

Devient  honteux,  s'il  se  paie  à  prix  d'or  1 

A  quel  danger,  Dieu  d'Hymen,  lu  me  livres! 

Chacun  va  dire,  en  vojant  ce  lien, 

Que  c'est  d'un  juif  et  non  pas  d'un  chrétien. 

De  recevoir,  pour  six  cent  mille  livres, 

Ce  que,  chez  nous,  tant  d'autres  ont  pour  rien! 

Car  je  reçois,  pour  six  cent  mille  livres. 

Ce  que  chez  nous  tant  d'autres  ont  pour  rien  ! 

DK  CLERMONT. 

Tu  as  raison. 

AXXIBAL. 

Et  pour  imposer  silence  aux  indiscrets  et  aux  sots...  je 
voudrais  d'abord... 

DE    CLERMONT. 

Quoi  donc  ?... 

ANNIBAL. 

Connaître  celui  dont  me  parle  le  beau-père...  ce  mon- 
sieur... mon  prédécesseur. 

DE    CLERMONT. 

Pour  quel  motif? 
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ANNIBAL. 

Pour  le  tuer  ! 

DE    CLEUMONT. 

Tu  as  raisou  ! 

ANNIBAL. 

N'est-ce  pas  ?  c'est  une  bonne  idéç  ? 

DE    CLERMONT. 

Que  j'approuve! 

ANNIBAL. 

J'en  étais  sur  !  c'est  pour  cela  que  je  m'adresse  à  toi...  à 
un  ami...  je  ne  peux  pas,  moi,  mari...  aller  aux  iuform  - 
lions  et  demander  à  tout  le  monde  :  Savez-vous  qui  ?...  ce 
serait  trop  original  ! 

DE    CLERMONT. 

C'est  juste  ! 

ANNIBAL. 

Sans  compter  qu'à  moi...  on  ne  me  le  dirait  peut-être 
pas...  mais  à  loi...  c'est  différent! 

DE    CLERMONT. 

Tu  as  raison  !  je  me  charge  de  tout  ! 

ANNIBAL,  lui  serrant  la   main. 

Je  te  remercie  ! 

DE    CLERMONT. 

Dès  que  tu  le  voudras,  je  te  ferai  rencontrer  avec  lui  ! 

ANNIBAL. 

Aujourd'hui  !...  dès  ce  soir  ! 

DE    CLERMONT. 

J'allais  te  le  proposer! 

ANNIBAL. 

A  dix  heures  le  combat...  à  onze  heures  la  première  con- 
Ire-danse,  et  à  minuit...  je  vais  me  coucher...  voilà  une 
soirée  de  noce  bien  employée  !  Mais  il  faut  qu'ici,  dans  le 
bal,  on  ne  se  doute  de  rien.  (Montrant  la  porte  ù  droite.)  De  ce 
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côté  est  le  jardin  de  l'hôtel,  il  donne  sur  les  Champs-Ely- 
sées, par  une  petite  grille  dont  voici  la  clef. 

DE    CLERMONT. 

C'est  bien  ! 

ANMBAL. 

C'est  par-là  que  tu  me  l'amèneras. 

DE    CLERMONT. 

C'est  dit. 

AN.MBAL. 

El  comment  feras-tu? 

DE    CLERMONT. 

Je  le  connais! 

ANMBAL. 

En  vérité  !...  voyez- vous  comme  ça  se  sait   toujours 
Raison  de  plus  pour  presser  cette  rencontre. 

AIR  :  Il  n'est  pas  temps  de  nous  quitter.  (Voltaire  chez  Sinon.) 

Ami,  charge-toi  de  ce  soin, 
Et  puisque  lu  sais  mon  injure, 
C'est  loi  qui  seras  mou  tcmoiu. 

DE    CLERMONT. 

Je  serai  là...  je  le  le  jure! 
ANNIBAL. 
J'espère  en  loi  pour  hâter  ce  moment  : 
De  près  il  faut  que  je  le  tienne! 

DE   CLERMONT,    lui   tendant  la   main. 
Touche  donc  là!  j'ai  rempli  mon  serment, 
Car  sa  main  a  pressé  la  tienne  ! 
Oui,  lu  le  connais  maintenant  : 
Sa  main  vient  de  presser  la  tienne  ! 

ANNIBAL,   sans   quitter  sa  main  elle  regardant  en  riint. 

Ah  bah  !  c'est  toi  !  mon  élève  ! 

DE   CLEltMONT,  froidement. 

Moi-même!...  cela  t'élonne? 
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ANNIBAL. 

Non,  vraiment  I  ces  hasards-là,  c'est  toujours  à  des  amis 
qu'on  les  doit.  Et  franchement...  moi  qui  ai  tant  d'amis... 
j'aurais  mieux  aimé  que  ce  fût  un  autre...  Ma  foi,  mon  cher 
vicomte,  (Mettant  son  chapeau  sur  sa  tête.)  je  t'en  demande  bien 
pardun  ! 

DE    CLERMONT. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi! 

ANMBAL. 

Je  l'ai  dit  I 

DE  CLERMONT,  vivement. 

Et  moi  je  le  désire  !... 

AXNIBAL,  lui  donnant  la  main. 

C'est  convenu  !  ' 

En, semble. 

AIR  du  trio  du  Préaux  Clercs. 

AXMBAL. 

Oui,  sans  bruit,  sans  éclat, 
Terminons  ce  débat, 
On  s'esllme,  l'on  s'aime  et  gaîmenl  on  se  bat! 
Près  d'entrer  en  ménage. 
Ça  promet  !  ce  n'est  pas 
Le  premier  maiiage 
Où  l'on  voit  des  combats! 

DE    CLERMONT. 

Oui,  sans  bruit,  sans  éclat, 
Terminons  ce  débat, 
On  s'estime,  l'on  s'aime  et  gaîment  on  se  bat  ! 
Si  j'obtiens  l'avantage. 
S'il  re(;oil  le  trépas. 
Ce  fatal  mariage 
Ne  s'accomplira  pas  ! 

ANNIBAL. 
A  ce  soir! 
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DE    CLERMONT. 
Au  jardin  ! 
ANMBAL. 
Et  l'épée... 

DE    CLERMONT. 
A  la  main! 
ANMBAL. 
Ton  témoin? 

DE   CLERMONT. 
Pourquoi  donc  ? 
Entre  amis  I  à  quoi  bon  ? 

Ensemble. 
ANNIBAL. 

Oui,  sans  bruit,  sans  éclat 
Terminons  ce  débat. 
On  s'estime,  l'on  s'aime  et  gaîment  on  se  bat 
Prés  d'entrer  en  ménage 
Il  faut  bien,  ici-bas, 
S'attendre  à  des  combats. 

DE    CLERMONT. 
Oui,  sans  bruit,  sans  écla'. 
Terminons  ce  débat. 
On  s'estime,  l'on  s'aime  et  gaiment  on  se  bat! 
Ce  fatal  mariage, 
A  moins  de  mon  trépas, 
Ne  s'accomplira  pas! 

ANNIBAL,   apercevant  des   domestiques  qui  paraissent  à  la  porie  da  fond. 

Je  suis  à  VOUS  !... 

(Annibal  sort  par   la  porte   du  tond  avec  les  domestiques.) 

SCÈNE  XI. 

DE  CLERMONT,  seul. 

Allons!  je  suis  tranquille  maintenant,  elle  ne  sera  pas  à 
lui!...  tant  que  je  vivrai  du  moins...  car  ce  soir,  lui...  ou 
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moi!...  mais  je  ne  mourrai  pas  sans  la  l'evoir  encore,  sans 
lui  adresser  un  dernier  adieu,  sans  lui  rendre  ces  Heurs 
qu'elle  m'avait  données  et  que  je  lui  rapportais  teintes  de 
mon  sang.  Mais  comment  parvenir  jusqu'à  elle  ?  et  surtout 
la  trouver  seule?  (Écoutant  à  gauche.)  Je  l'entends...  ah  !  son 
père  est  avec  elle  !...  toujours  son  père  qui  ne  la  quille 
pas.'...  N'importe...  et  fût-ce  jusqu'à  ce  soir...  j'attendrai 
là...  dans  ce  cabinet...  je  n'en  sortirai  pas  !... 

(Il  se  jette  dans  l'appartement  à  droite.) 

SCÈXE  XII. 

M.  DE  BRIENNE,  IRÈNE,  sortant  de  la  porte  à  gauche,  DE 
CLERMONT,  caché  à  droite. 

M.  DE   BRIENNE. 

Oui,  mou  enfant,  je  vais  tout  décommander  !  plus  de  bal, 
plus  de  fêle.  Quant  à  ton  mari,  rassure-loi,  je  lui  laisserai 
ta  dot...  c'est  tout  ce  qu'il  demande,  et  il  me  laissera  à  moi 
mon  trésor  le  plus  précieux.  Nous  ne  nous  quitterons  plus!... 
je  t'emmène  ! 

lUiiNE. 

Oui...  ne  restons  pas  ici! 

M.  DE   BRIENNE. 

Je  vais  tout  disposer  pour  notre  départ...   Allons...   du 

courage  ! 

IRENE,   regardant  la  lettre  qu'elle   froisse  dans  ea  main. 

Ah  !  c'est  affreux!  c'est  indigne  ! 

M.   DE  BRIENNE. 

Tu  y  penses  encore  1 

lIliiNE. 

Pour  l'oublier,  mon  père  !...  11  ose  parler  de  son  amour!... 
après  une  telle  conduite,  après  une  telle  audace;  mais  celui 
qui  n'a  pas  été  arrêlé  par  la  crainte  de  m'outragcr  et  de  me 
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compromoUre  ainsi...  celui-là  ne  m'airaail  |>as,  cl  n'est  plus 
redoutablo  pour  moi!...  il  a  perdu  tous  ses  droits...  même 
à  mon  estime  ! 

M.   DK    BRIENXE. 

Ainsi  donc  M.  de  Clerniont.  . 

IRÈNE. 

Tout  est  fini,  mon  p'-re...  je  vous  le  jure  !  bien  plus... 
après  ce  que  je  sais...  après  ce  que  je  viens  de  lire...  je  ne 
pourrais  plus  supporter  sa  présence,  sans  indignation... 
sans  honte  1...  sa  vue  seule  me  ferait  fuir  épouvantée  !  vous 
voyez  bien  qu'il  faut  nous  éloigner...  ce  soir  même,  à  l'ins- 
tant 1  je  vous  en  supplie  1... 

M.    DE   BRIEXXE. 

Puis-je  te  rien  refuser...  moi  si  coupable  envers  toi!  .. 
Allons  !  allons,  calme-toi...  ce  ne  sera  pas  long...  dans  quel- 
ques instants  tout  sera  prêt,  et  je  viendrai  te  prendre., 
pour  partir. 

IRÈNE. 

Oui,  pour  nous  éloigner  à  jamais! 


SCENE  XIII. 

IRENE,    seule. 

(Elle  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil  à  droite  du  théâtre  et  sons  profé- 
rer une  parole,  se  remet  à  lire  encore  à  voix  basse  la  lettre  qu'elle 
tient  toujours  à  la  moin.) 

Comment!...  il  y  a  un  an  j'ai  passé  toute  une  nuit  dans 
cet  hôtel!...  près  de  lui  !...  ah!  c'est  à  confondre  I...  mais  il 
est  donc  vrai,  puisque  lui-même  l'avoue,  que  son  pouvoir  sur 
moi  est  tel,  qu'il  peut,  même  de  loin,  me  forcer  à  lui  obéir... 
à  céder  à  ses  ordres...  qu'il  peut  à  son  gré  me  priver  de 
mes  sens  et  de  ma  raison!...  c'est  effrayant  !  je  n'oserai  plus 
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me  livrer  au  sommeil,  et  dès  que  je  senlirai  mes  veux  s'ap- 
pesantir... je  craindrai  toujours  de  tomber  en  sa  puissance... 
(Musique.)  0  mon  Dieu...  mon  Dieu!...  qu'est-ce  que  je  sens 

donc?  (Comraensant   à  sentir  les  premiors  effets  iJu   magnétisme  et  cher- 

«hnnt  à  s'y  soustraire.)  Non...  non...  je  ne  le  veux  pas...  je  ne 
céderai  pas...  3Ion  pore...  mon  père!...  à  moi!...  (Luttant 
vainement.'')  Ah!  ah!...  ôtcz-moi  ce  poids  qui  m'accable... 
qui  m'oppresse...  non...  non...  je  lutte  en  vain...  j'obéis!... 
me  voilà,  me  voilà. 

(Elle  s'endort.) 

SCÈNE    XIV. 

IRÈNE,   endormie  sur  un  fauteuil    à    droite.  DE   CLERMONT,     sor- 
tant de    l'appartement  à  droite. 

DE  CLERMONT,  s'avancent  vers  elle. 

Pardonnez-moi,  mon  Dieu!...  et  toi  aussi,  Irène,  tu  m'y 
as  forcé  !...  ma  présence,  disais-tu,  t'aurait  fait  fuir  épou- 
vantée!... et  moi...  je  voulais  te  voir...  avant  de  mourir  !  car 
celte  fois  mon  arrêt  est  porté...  et  ce  ne  sera  pas  l'épce  d'un 
rival...  c'est  ta  haine...  à  toi...  qui  m'aura  tué...  (irène  tres- 
saille.) M'as-tu  donc  entendu?...  réponds? 

IRÈNE. 

Oui...  oui. 

DE  CLERMONT. 

Tant  que  j'avais  espoir  en  ton  amour...  en  ton  estime... 
je  pouvais  supporter  la  vie...  mais  maintenant...  et  depuis 
que  tu  sais  la  vérité...  tu  me  hais,  tu  me  méprises... 

AIR  :  Celle  que  j'aime  tant  cesse    d'être  cruelle. 

Je  n'en  puis  plus  douter  et  pouilant,  de  toi-même, 
Irène,  j'ai  voulu  connaître  mon  arrêt! 
Oui,  pour  qu'ici  je  meure  avec  moins  de  regrel, 
Dis-moi  tout...  je  le  veux! 
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IRÈNE. 

Henri!...  Henri...  je  t'aime! 
DE  CLERMOXT,  hors  de  lui  et  écoutant  encora. 
iN'est-ce  point  une  erreur? 

IRÈNE. 
Henri!...  Henri...  je  t'aime î 

DE   CLERMONT. 

Malgré  mes  torts...  malgré  l'aveu  de  mon  crime  ! 

IRÈNE. 

Malgré  moi-même  ! 

DE    CLERMONT. 

Et  tout  à  l'heure  cependant...  parle,  réponds-moi,  quand 
tu  jurais  de  me  fuir... 

IRÈNE. 

J'écoutais  si  tu  ne  venais  pas!...  si  malgré  ma  défense... 
tu  ne  t'offrirais  pas  à  mes  yeu.x...  Ah  !  je  l'espérais  ! 

DE    CLERMONT,  cliTcli.int  à  calmer  son   émotion. 

Et  moi...  avant  de  vous  quitter...  j'ai  voulu  vous  remettre 
ce  gage  de  votre  amour...  ces  fleurs  que  vous  m'aviez  don- 
nées... les  reconnaissez-vous  ?.. 

IRÈNE. 

Oui...  teintes  de  Ion  sang...  lu  les  portais...  là...  sur  ton 
sein...  quand  l'épée  de  mon  frère...  Ah!  je  voudrais  bien 
les  garder... 

DE    CLERMONT. 

Les  garder  ! 

IRÈNE. 

Tais-toi...  tais-toi...  je  ne  le  puis  pas...  je  suis  mnriée... 
Ils  m'ont  mariée...  (Regaidant   autour  d'elle.)  Et  ces  fleurs,  il 

faut  les  quitter.   (Elle  les  porte  raiiidement  à  son  cœur  et  à  ses  lèvres, 

puis  les  donne  à  ciermont.)  Tiens...  je  le  les  rends...  cache-les 
bien...  ainsi  que  mon  secret! 
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DE  CLERMONT,  avec  désespoir. 
Ah!   JO  n'y  résisterai  pas.  (On   entend  sonner  une    horloge.)  DIx 

heures!...  Adieu!  adieu! 

IRÈNE. 

Oà  vas-tu  ■? 

DE   CLERMONT. 

Te  délivrer  ou  mourir  ! 

IRÈNE. 

Mourir  ! 

DE   CLERMONT. 

Ne  sais-tu  pas,  toi  qui  vois  tout,  que  je  dois  attendre 
quelqu'un  ce  soir...  dans  le  jardin  ? 

IRÈNE,  avec  effroi. 

N'y  va  pas,  n'y  va  pas...  car  dans  ce  combat...  tu  serais 
tué! 

DE    CLERMONT. 

Moi!...  qu'importe,  je  ne  puis  manquer  à  ce  rendez- 
vous  ! 

IRÈNE. 

Tu  niras  pas!...  je  ne  le  veux  pas...  je  ne  veux  pas  que 
tu  meures  !...  reste!  reste  près  de  moi...  je  t'en  supplie... 
attends  encore...  un  jour...  un  seul  jour,  car  je  crois  voir... 

il  me  semble  là  (portant  la  main  à   son   front.)  NOU.    ''La   portant  à 

son  cœur.)  Là...  plutôt,  que  bientôt  tu  chériras  la  vie...   que 
bientôt  nous  serons  heureux  ! 

DE    CLERMONT. 

Heureux...  nous!  c'est  impossible  ! 

IRENE,  souriant  avec  impaience. 

Eh  !  non...  puisque  je  te  le  dis  ! 

DE    CLERMONT. 

Et  comment? 

IRÈNE. 

Je  ne  sais  !...  il  y  a  devant  mes  yeux....  comme  des  ténè- 
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bres  épaisses!...  un  nuage  obscur...  Attends...  il  commence 
à  se  dissiper...  mais  pas  assez  encore...  pour  que  je  puisse 
voir  et  lire  distiucloment...  ah!...  j'en  ai  bien  envie  pour- 
tant... 

DE   CLERMONT,  avec   chaleur. 

Essaie  !  essaie! 

IRENE,    avant  l'air    de     lire. 

Je  suis  près  de  toi...  dans  notre  hôtel...  chez  nous...  lu 
me  dis  :  Mou  amie...  ma  femme!...  oui,  ma  femme...  c'est 
bien  ce  mot-là... 

DE     CLERMONT. 

Ah!  pour  cela  il  faudrait  un  miracle  ! 

IRENE,    regardant    toujours. 

Non...  non...  le  nuage  s'éclaircit,  ce  que  je  ne  distin- 
guais pas  d'abord...  s'approche  et  m'apparait...  c'est  une 
femme...  je  la  vois  très-bien...  elle  est  jolie  !  elle  est  vive... 
et  coquette. 

DE    CLERMONT,     vivement. 

Qui  donc? 

IRENE,   d'un  ton    de  reproche. 

Ah!  vous  la  connaissez  très-bien,  monsieur...  (Le  repous- 
sant.) Laissez-moi...  laissez-moi!  (se  mettant  à  rire.)  Ah!...  ah! 
c'est  singulier...  c'est  bizarre... 

DE    CLERMONT,  la  regardant  avec  surprise. 

Le  sourire  sur  ses  lèvres  !  le  sourire!...  en  un  pareil  mo- 
ment ! 

IRÈNE,    souriant. 

Oui...  oui.  Je  comprends  bien  !... 

DE    CLERMONT. 

Quoi  donc  ?... 

IRÈNE. 

Son  mari  avait  déjà  anéanti  deux  successions... 

DE    CLERMONT. 

Achève  ! . . . 
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IRENE. 

Alors,  elle  a  voulu  dissiper  elle-même...  e!,  à  elle  toute 
seule...  la  troisième  qui  lui  appartenait... 

DE    CLERMONT. 

De  qui  paries-tu  ?  réponds? 

IREXE,   gaiement   et  à  demi-voix. 

Tais-toi!...  tais-toi!...  ses  parents...  et  son  mari...  lui- 
même,  croyent  tous  qu'elle  est  morte...  et  moi  je  la  vois... 
tiens...  tiens,  ne  la  reconnais-tu  pas...  en  grande  parure? 
(Arec  effroi.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

DE    CLERMONT. 

Qu'as-tu  donc? 

IRÈNE. 

Elle  est  perdue  si  le  comte  Annibal  l'aperçoit...  et  elle 
vient  à  ce  bal...  entends-tu?  c'est  dans  la  cour  de  l'hôtel 
que  sa  voiture  est  entrée...  elle  en  descend...  elle  monte  le 
grand  escalier...  la  voilà...  la  \oilà  ! 

DE     CLERMONT. 

Mais  qui  donc?...  grand  Dieu! 

SCÈNE  XV. 
IRÈNE,  DE  CLERMONT,  au  milieu  du  théâtre,  LA  BARONNE, 

et  LE  CIIIijN  ALILR,  entraiit  par  une  porte  à  droite  du  sa'.on,  au 
moment  oii  ANNIBAL  entre  par  une  porte  à  gauche,  et  M.  DE 
BRIENNE,  par  le  fond. 

ANNIBAL,  entrant    vivement. 

Une  voiture!...  encore  des  dames  qui  nous  anivent...  ne 
vous  dérangez  pas,  beau-père...  c'est  à  moi  de  leur  offrir  la 
main...  0  ciel  !  qu'ai-je  vu  ? 

LA   BARONNE,  poussant  un  cri. 

Ah! 
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ANMBAL. 

Ma  femme  ! 

M.  DE    BRIENXE,  DE    CLERMO.NT,  IRÈXE  et   LE   CHEVALIER. 

Sa  femme! 

ANMBAL. 

Ma  première  ! 

LA    BARONNE. 

Clievalier,  soutenez-moi  ! 

ANNIBAL,  avec  désespoir. 

Et  c'est  toi,   chevalier...    qui  me   rends  à  mes  premiers 
nœuds...  toi,  un  ami  ! 

LE    CHEVALIER. 

C'est  elle  qui  parlait  pour  r.A.mtTique...  un  immense  hé- 
ritage... 

ANNIBAL. 

Celui    de  son    oncle!...  (Preaant  la  baronne  évanouie  des  bras  du 
chevalier,  et   la  soutenant  dans    les  siens.)    Nisida  !     Cllère    Nisida  ! 

que  tout  soit  oublié! 

DE  CLERMONT,  fjui  penJant  ce  temps,  tournant  le  dos  aux  spectateurs 
et  debout  devant  le  fauteuil  d'Irène,  est  censé  avoir  rappelé  celle-ci  à 
e'.le-mème. 

Elle  revient  ! 

(De  Clermont  s'est  éloi;,'né  de  quelques  pas  d'Irène  qui  vient  de  s'éveiller. 
Irène  porte  la  mùn  à  soi  front  comme  pour  rappeler  s-:>3  souvenirs; 
elle  aperçoit  son  pire,  se  lèfe,  se  jette  avec  cminte  dons  ses  bras. 
M.  de  Brienne  lui  montre  Clernio.it  qui  en  ce  moment,  mat  un  genou 
en  terre.  Irèn:)  jette  un  cri,  regarde  alternativement  son  amant  et  son 
père.) 

IRÈNE. 

Encore  mon  rêve  ! 

DE    CLERMONT,  lui   présentant   le    bouqact. 

Non!  la  réalité. 
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IRENE. 

£t  ces  flcuis  ■?... 

M.   DE  BRIENNE. 

Ton  bouqiiel  de  noces  ! 

(irèno  iirenJ  le  bouqviet  et  le  prosso  sur  son   cxeur.) 
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